
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



WID-LC 



PN 
227 
.D8 
1804 



; ouvrage se vend cbez C 

De Mat, Libraire, 1 , 

épôt des Lois, Gi&nd'' ^ 

„ I , à Bruxelles. v 

L iVofa. On s'y abonne pour tous ^ 

) lesouvrapesTelalifsUa législation / 

\ et jmi8pï^'^c"C« f.aiîçaise. ^ 



s 



~AC 






K 



y^' 






ù^'"^' 



From the Library of 
JAMES CRAIG LA DRIËRE 

Society of Fellows 1936-9, 196A*9 
Profesaor of Comparative Literature 1965-78 

HARVARD COLLEGE LIBRARY 



f. 




, ♦ 


j..^. 


- -. -vvsr 




1 

\ 



T'^^^ 



W:^ --.1 



DES TROPES, 



P A R 



M, DUMARSAIS. 



L^ 



DES TROPES 

o u 
DES DIFFÉRENS SENS 

Danslesquels on peut prendre un même 
mot dans une même Langue. 

Ouvrage utile pour Fintelligence des Au'i 
teurs y et qui peut servir cPintroductioti 
i la Rhétorique et à la Logique. 

Par M.^DITMARSAIS.. 5 
NOUVELLE ÉDITION; 

fLVS CORSECTB QUE LES PRÉCÉDENTS*, 



ALTON, 

Chez TOURNACHON - MOLIN, 
Imprimeur-Libraire, 

A. N XII. = 1804. 






«UVMDUI 



MAi^t)Ôidô4 



mf^*/7 



DES TROPES, 

ou 

DES DIFÉRENS SENS 

Dans lesquels on peut prendre unniém^ 
mot dans une même langue. 

i .. ... .1 ' : ' ^ ' ja i 

PREMIÈRE PARTIE.. 
Des Tropes en général. 

ARTICLE P R B HT I B R. 

Idées générales des Figures» 

A V A N T que de parler des Tropes en partîcu-» 
lier , je dois direnia mot des figures en général « 
puisque les Tropes ne sont qu'une espèce it 
figure. . 

On dit cofflunément que Us figures sont des 
manières de parler éloignée s de celles qui sont 
naturèles et ordinaires : que ce sont de certains 
tours et de certaines façons de s* exprimer , qui 
s'éloignent en quelque chose, de la manière com^ 
mune et simple de parler : ce qui ne veut dire 
autre chose , sinon i{uéles figures sont des ma-* 
siirres de parler éloignées de celles qui'ne^sônt 



a DESTROPSS 

f«€£giir&s 1 et qu'efi un mot les figurés $om<!er 
figures , et ne sont pas ce qui o est pas figures» 

"^ D ailleurs , biea loin que les figures soient des 
manières de parler éloignées de celles qui sont 
naturèles et ordinairéi » il n'y a rien de si natu* 
rel , de si ordinaire, et de si conyin que les fi-- 
guMs dftM 1« hMga>g4w<des homes» M. de Brette* 
ville (l) , après avoir dit que les figures ne sont 
ÊHiw^ chose que^4^ aet^kUnsieurs iCexpression eà 
de pensée^ dim$ pm 9^ 4fs^ pfiflt çomyqément , 
ajoute « qu^il n'y a rien de si aisé et de si natu- 
m fei. l'ai ftk sou^^eat plaisir , dk-il , à entendre 
» des. pays;ii^s>n^ete|}ira^ec,dps figures dédis* 
?> cours si variées , si vives , si éloignées du vulr 
» gaire , m^ j'aîirf^is,)ipQUd!ajf^ic,M :long-tems 
») étudié 1 éloquence , voyant' en eux certaine 

. n rhétorique de nature beaucoup prus persuasive^ 
» et plus., éjo^en^t^qi^ ^^^^ ^^ /M^9f ^^^ 
if artificiel es >»• 

En éfet , je>jms persuadé qu'ilsefait plus de 
fijIUres U|i jour 4^ n^arqbé à la Ha lie ^, qu'il ne 
s'en faiit en plusieurs jours d'assemblée^ accadé-> 
iqiques. Ainsi ^ bien loin que les figures s'éloî-* 
gnentdttlangageordinairedes kômes, ceseroieat 
at^ contraire l^ fyçans de parler sans figurés 
qui jt'en é1oi|;neroi^nt,s'ilétpit possible de faire un 
discours oh il n'y eût qoe d^s expressions noa 
figurées. Ce sont f^ncore tes fajions de par^r ré* 
chèrthées, tes figures dé|»lacées, et tirées de loin» 
^ui s'écartent de ta manière CQtnune^ et simple 

{%) El99ii<^]ioe ip\% ^fm et i^ lm«|ai|. L. XÏI « çh^ z^ 



^e la manière 4^* 4 baMll«i( » "qui 9^ mi MH^ 

paisïui les h^iiêufc gj8w<. 

f lAi a:p0tre« ët^i^in f^f «Refilés » 9$ ihtonSmemit 

naturiél «t4eiti|(Hiii^iiiif Ai Uos^fesciigiatrty 
qaela'p^iAlii7<»;ftiti^Siï*ftid <ir cotte «muinr 

ti. êic^€{ , et atia&«a(a£ti)fts fat perséendaa^ ott 
» prononce dts hjt^f^bâoiei xomîm «ovs d nous 
n ' rtfponëoQfiipat .^ prfèf es »«. Qaoiifufâ y sît 
4aÂf CEspairoIet.de la «ffq^idtéyxbiy Aa»rtt4^^ 
«91 qv'elteS'iit s'ëlotgQC;!!! c» ^eo. djti langage 
^onlinalceioepettiaiit ellec>patttiéaaiit «unefort kiâs 

lilMiq : ivmc^^CBt vpoté lo&âup^ jpmn^afiirr t 

' U sy a ^B. 4tr ploi aowu: ^«t< <f a4>0iHir k 
^ole ji oeox^à^tû )\)n.pâd«y erda I^hk ItrMie 
tifift r9pfosh««.qaai;[d oft»jK^«$«pa9poii«tiit deldiir 

mf )éiiii*Ck«i|t ^/if«{3^« il quand sepdi^fé 411^ 
.wtui^îu^ugsifU0nd'4Mtta^péàvm9^ufH^ ^! 
£^tiifiei£g«r«r:tiAMi8ipfa» qii'oQ «p|i«"«ji##- 

I. Cor, c.if^ 13, ^ . 

(1)0 |^|p^;^o,L9<^iaf.^.»?ir««M>jH^^ 



M. Flëchier (i)au coâaeficemeiit à^ ' iôn otai- 
^on funèbre de M- de'Tuiéùif , vcAitant dontia'r 
une idée générale des exploks de son héfos^ dit: 
<« «conduites ^ariç(éi99-^siégei5 déplaces, ptisei de 
•M villes , passages de rivières , attaques hardies^ 
u retraites honorablesyCampemeos bien ordonnés 
9» combats soutenus , batailles gagnées , énemit 
f9 vaincus par la force, dissipés par i^adresse^ 
»9 lasséspar une sage et noble patience: Oh peut^ 
M on trouver tant et de si puissants exemptes , q ut 
» dans les actions d'un home, etc.». 

lime sembla qu'il n'y a rien dans ces paroles 
qui s'ébigne 4tt langage militaire le plus simple ; 
c'est là cependant une figure qu'on apèle congé 
rie^ f amas , assemblage, M« Fléchijsr la termine 
.«a cet exeait>lc,'pa(r un autce figure qu'on apele 
inicnogiWi^ 9, qui jëstr encore ime&pon de parler 
fort triviale dans Je langajge ordioaireb 

Dans'PAnflriène.devTérence,ISimônsecroyant 
trompé par sonfijs , hiidit: Qid^ aUoammm ««.(i) 
Que dis*tttle plus.7votts voyez q«e la proposti* 
(ionVest point entière ^m^is le sens fait voir que 
ce père vouloit dire à son fils : Que dis-tu lepluM 
méçkant de fous les homes ? Ces feçons dé parler 
4an9ieiquQlles ti^. e$t évident q^u'tl ,£aQt rsupléer 
des mots , pour achever d'exprimer Une pensée 
que la vivacité de la passion se contente de faire 
imtendre , sont fort ordidairef dans le langage 
ées homes. Qa apèle cette figure elUpsey^ c'eit^ 
i-dire , omissiont ^ * 

( I ) Oraiion f n&èbre de M. de - Tnrèmçt ;E«rvrtf 74 ' ' 



llya 9 à la vérité, quelques figaresqûinesont 
usitées que dans le style sublime : telle est laprp* 
sçpopéçf (pii consiste à faire parler un mort , 
une peisoiine absente , ou même les choses ina* 
aimées (i).<( Ce tombeau s'ouvriréit, ces^osse- 
n mens se rejotudroient pour me 4ire : Pourquoi 
79 viens tu mentir pour moi, qui ne mentis jamais^ 
» pour personne ? L^issemoi reposer dans le 
» sein de la vérité , et ne viens pas troubler ma 
>> paix ) par la âatecie qc^e j'ai haie n. C'est ainsi 
q[ue M. Flécier prévient ses auditeurs , et les as- 
tore par cette prosopopét! 9 que. la flaterie n'aura' 
point de pax^ dans l'éloge qu^il va faire de M. le 
4.ue de Monta usier. _ . 

Hors un petit nombre de figures semblables 
réservées pour le style élevé , les autres se trou- 
vent toijslesjaurs dans le style leplu^ simple, 
et da fis le langage le plus corn un* 
. Qu'est-ce donc que les âgures?Ce mot se prend 
ici lui-même dans un sens figuré. C'est une méta- 
phore. Fi^x/re , dans le sens propre , est la forme 
extérieure d'un corps. Tous les corps sont éten- 
dus ; mais outre cette propriété générale d'être 
étendus., ils ont encore chacun leur figure et leur 
forme particulière , qui fait que chaque corps 
paroît à nos yeux diférent d'un autre corps ;' il 
^^ï est de même, des expressions figurées; elles 
font d'abord connaître ce qu'on pense; elles ont 
^'ahord cette propriété générale qui convient à 
^ut^Ies p^irases et à tous- les assemblages de 

(»i) Oraison funèbre de M. de Montausier. 
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lîiot , et ^î (insiste à signifier qoelqné cKo^e , 
ènteftu ic la construction grammaticale; inaî» 
dkptu$ lés expt6ski6ns figurées ont eàcore; tint^ 
modification patticuliëHî ^oî leur est pràftei 
it c'est eïi yèttu cfe cétt^ nïoâificartion partictt-^^ 
ièrequeV'Mhh Mtt^ ès'^eàpan de chaque- 
sorte de Ôgate. . • - , ^ ? 

Vantithèft fi patetempfe , est dTstittguëc^dés 
antres nlanières de parfer ,en ee que , dans cet 
assemblage de mots qui forment Vantithése , ki 
jDots sont oposiéslesuhs au^ autres ; ainsi quand' 
in rencontre des exemples de c^^ sortes d'ôpo«» 
suions de mots , on tes raporte à l^tntithè^e. 

"i^ apostrophe est différente des autres énohcia*-^ 
éons, ^rcequece n'est que dans Tapostrophe 
^u^on adressé tout d'un coup ta parole à quelque 
personne présente ou absente , ttc» 

Ce n'est que daas fa prosopopée que Ton hit 
parler les morts, les absens , ou tes êtres inant-, 
jnés: il eh est dé même d^ autres figures, eîles 
ont ehacune leur caractère particulier , qui leAi 
4ls>ingue de autres assemblages des mots y qà? 
i^nt unsensdîtnsle langage ordinaire des liomes. 
- Les grammairiens et les rhéteurs ayant fait àç9 
#bservations sur les diférentes manières déparler; 
ils ont fait des classes particulières de ces difé- 
jentes manières , afin de mettre pi lis d'ordre et 
^'arangeraent dans leurs réflexions. Les manières 
de parler dans lesquelles ils n^ont remarqué d'autre 
propriété que <;elle dé faire conoîtté ce qu'oûf 
pense , sontapelées simplement p^rfl^^^ , exprès^' 
sions ^périodes ; mw celles qui expriment non 
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•enlemeQt des pensdes » maïs encore des penséei 
énoncées d'une munière'particullère qui leur 
donne un caractère propre, celles-là , dls-je^sont 
âpelées figures , parce qu'elles paroissent , pour 
ainsi dire, sous une forme particulière, et avec 
èe caractère propre fuites distingue les unes des 
mutres, et de tout t^ qui ù'est cfi^ phrase on éit^ 
pression. 

M, dé la Bruyère dît fi) « "cfu'î! y à dt tét^ 
» taines choses dont la médiccritié èsè insnporta- 
f9 ble : la poésie » hi mtÉsique , là peinture*; et te 
» discours public. Il n'y a point 14 de figure; 
c'est-à-dire, qte toute cette phrase ne fait autre 
chose qu'exprimer li pensîe de M. de li BrnyèrtF, 
sans avoir de plus nn dis ces tours qnt ont lâà 
caractère particulier. Mais , tjuahd il ajoute , 
«« Quel supKceque d'entendns déchanter pomp^ït- 
i>. semenr un froid discours, trn prontJûcerde mé^- 
^i> diocres vers avec emphase ! » t'est k même 
jpensée ; mais de plus etJé est etprimée sous k 
forme particulière de la iirrj)riie , de Tadmira*- 
tîon ; c*cst une figure. 

Imaginei-vous pour uti m&mebf unie miiiltittidfe 
de soldats, dont les uns n ont que l'habit brdfT- 
naire qu'ils avaient avant but engag^^nrent j tt 
les autres ont l*habit unîfottnfe de leur régiihent.: 
, ceux-ci ont tous un habit qui tel tfistingUje , ^ 
qui fait conojtre dé quel régiteent jlh smTt;fel 
uns sont habillés de rouge, fes autres (Se bîeu , 
de blanc , de jaune , etc. Il en est de méttze dè% 

(0 CaracUté»4es Cnvrases êk Pespiir. 
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assemblages des roots qui composent le discours; 
AQ lecteur instruit raporte un tel mot , une telle 
phrase à une telle espèce de figure, selon qu'il 
y reçondît h forme , le signe , le caractère de cette 
figure; les phrases et les mots ,qui n*o^t.la^ma^ 
que d'*aucune figure particulière, sont come les 
soldats qui n'ont l'habit d'aucun régiment : elles 
n'ont d'antres modifications que celles qui sont 
sëcessaires pour faire conoître ce qu'on pense» 

Il ne faut point s'ëtoner si les figures , quapd 
elles sont employées à propos i douent de la vi* 
vacitë , de la force, ou de la grâce au discours; 
car outre la propriété d'exprimer les pensées , 
come tous les autres assemblages de mots , elles 
ont encore » si j'ose parler ainsi , l'avantage de 
leur habit , je veux dire, de leur modification 
particulière , qui sert à réveiller l'attention , à 
plaire ou à toucher* 

Mais , quoique les figures bien placées embé- 
lissent les discours , et qu'elles soient , pour ainsi 
dire Je langage de l'imagination et des passions; 
il ne faut pas croire que le discours ne tire ses 
beautés que des figures. Nous avons plusieurs 
exemples en tout genre d'écrîre,oii toute la beauté 
consiste dans la pansée exprimée sans figure. Le 
père destrois Horaces ne sachaoNt point encore 
]e motif de la fuite de son fils» a prend avec 
douleur qu'il n'a pas résisté aux trois Curiaces. 

Que voulie[-vous qu'il fît contre trois ? lui 
dit Julie : qu*il mourût , répond le père (l). 



(i) GorneUle. Horace f , Àst, UI , se. 3, 
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D^ns une amtrê tragédie de Corneille (1)^ Prtt- 

slas dit qu^en une occasion dont s'agit, ii veut 

se conduire en père ,.en/nan. Ne soyez ni run ni 

l'autre , lui dit Nicomède : 

P R V s I A 9 

* 'Et que doîs-}e être? ' 

•* H I G O M È D É. ^• 

Roi. • 
Il n*y a point là de figure , et il y a cepen* 
dant beaucoup de sublime dans ce seul mot. 
Voici un exemple plu$ simple. 

£n vain pour satisfaire à nos lâches envies > 
Nous passons près des rois tout le temps 4e nos vies ^ 
A soufrir des mépris à ployer les genouy : 
Ce qu'ils peuvent n*est rien ; ils sont ce que nous somes , 

Véritablement homes. 

Ht meurent come nOus (2)* 

Tepouroîs raporterun grand nombi'e d'exem- 
ples pareils , énonces sans figure , et dont la pen* 
séè seulô fait le prix. Ainsi , quand on dit que 
leis figures embélissent le discours , on veut dire, 
seulement, que dans les ocasions où les figures 
né seroient point déplacées , le même fonds de 
pensée sera exprimé d'une manière ou plus vive 
où plus noble , ou plus agréable par le secours des 
figures , que sionTexprimoit sans figures. 

De tout ce que je viens de dire , on peut for- 
mer cette définition des figures ; Les figures sont \ 
des manières déparier distinctement des autres | \ 
par'une modification particulière , qui fait qja'oiî^ 

• • . .. / ^ 

(l)Idem, Nicomède , âculV ,t<. 3. l 

i») àùUbsrbu lîy* i* Paruph.du Ps, CXLV. 
. »...^ . ■ .A 5 
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les fé4bil'elkac.^Qt à «ne espèce à part y^cf q\ii 
le»reiidv ou ptusTives:^ oq plifs nobln , ou plu» 
agi^éables que les^manières de patter qui exprt* 
SDent iemêm^fondsde pen^^e , sans avoir d'amre- 
modiÊcation particidière.' 

' II. I I I H' I I I !■ 

ARTICLE il. 
Division de» Figures^» 
On diVi^ l^s- figjtires en- figures de pani^ès, j!^ 
I^!ir<9 senientiàrum , Scbémata: : et eu ôgui*es dé 
mots 9 figura verborwn^ li y a cette (di^^^rence , dit 
Cîcéron (i)^ entre les figufesde pensées et les 
figures de mots ^ que les'&gurei de pensées dé*^ 
pendent uniquement du tour de llmagination ; 
elles ne consistent que dans la manière particu- 
lière de penser ou de sentir ^^essorte que laâg;ure 
demeuretoujours 1» même ,. q^ioiqjj'oà viène à 
changer les mots qui Texprioieat. De qneique 
manière qi:e M. Fléchier eût fait parler M. dr 
Montausier dans la prosopopi^e qiie j^ai raportêe ci-^ 
dêssus^iUuroit fait une piosopopée; Au contraire^ 
les figures des nK>ts sont telîes.qjie. si vons cîian* 
{ezles paroles ^a figure s'éva^Iouit ^at exemple^ 
lorsque ptirlant d'uoe ^rmée asTval^,. ^e die 
qu'elle étoit composée de cent voiles ; c'est uÀe 
figure de mots dont nous parlerons dans1asniu^^ 
yoltes ^st Bi poi» vaisseaux : qpe jje substitue le 
j»ot devaisseaux à celui de votiez ^j;exprîme égji- 
lefcient ma pensée j; mais 11 n'y, a p^laftde Êg^risu^ . 

(t) Inter -conformationem ▼erbdrum- et scntentlàrun 
\ùc interett , quod^iAlbfBiii^ Mlfttir-^ #^f«rfia iMlAf i^| 

éê Om.<f,H^L ni M. aiiur L£k 
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A R T I C L E I I I. 
Divisions des figures des mois. 

It y a quatre diféreates sortes de égares qui 
regardent les mots. 

I.^ Celles qae les grammairiens apèlent^gisfr^^ 
de diction : eïki regardent les chaagemefis qui 
arivent dai)is les lettre s ou dans les syllabes des 
mots ; telle est , par exemple , ia syncope , c'esf 
le retranchement d'une lettre ^i\ d^une syllabe 
au milieu d'un . mot » scuta vir^m.pôiir virorum. 

a.^ Celles qui regardent uniquement la cons^ 
truction ; par exemple ^ lorsqu'Horaer (l) parlant 
de Cléopatre , dit monstruni , qua.^ nous dison]^ 
^ en français la plupart des homes disent , et non 
pas ii/V. On fait aiprs la con'îlructioii selon \t tçx^ 
Cette figure s*apèle syllepse. J'ai traité ailleurs ifi 
ces sortes deàgures,ainsi je n'en parlerai pointiez. 

3.^ Il y a quelques figures de mots ,. dans let- 
quelles les mots conservent leur signification ^o- 
pre , telle e^t la répéthion y etc. Cesf aux ]pfaé-> 
jteurs à parler de ces sortes de égares , aussi bi«)i • 
que des figures de pensées. Dans les unes et Jaa» 
)es autres , la figure ne consiste point dans ^ 
changement de signification des mots ; ainsi elkt 
'ne sont point de mon sujet. - 

4»^ Enfin , il y a de$ figures de mots qu'eo 
àpèie tropes ; les mots prènent par ces figures d«i 
sîgaifications diférentes de leur significatia|i 
jpropf e; Ce sont là les figures dont j^'cntreprendl 4e '^' 
parler dans tetfejpartie «kla §raxBnMic«« ^ ^' 

(i) idri i| Offff 37 > V. 2u A « "^ 
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ARTICLE IV. 

Définition des Tropes* 

Les Tropes sont dés figures par ]esq«e!tes~ oa 
fait prendre à im mot une signification qui n'est 
pas précisément la signification propre de ce mot; 
T ainsi, pour entendre ce que c'est qu'un trope , fl 
\ faut comencer par bien comprendre ce que c'est 
j que la signification propre d'un mot ; nous l'ex- 
pliquerons bientôt. 

Ces figures sont apelées tropei du gréé 
tropos conversia y dont la racine est trepo , verto, 
je tourne. , Elles sont ainsi apelées , parce que 
quand on prend un mot dans le sens figuré, on 
le tourne y pour ainsi dirg , afin de lui -faire 
signifier ce qu'rt ne signifie point dans le sen« 
propre ; voiles dans le sens propre ne signifie point 
vaisseaux ^ les voiles ne sont qu'une partie du 
▼aisseau : cependa^it volks se dit quelquefois pour • ■ ' 
vaisseaux , comme 4ious l'avons déjà remarqué. ' '' 

Les tropes sont àts figurés, puisque ce sont '1' 
ies manîères de parler > qui, o-utre la propriété ./ 
rfe faiire corioître ce qu'on pense, sont encbsc^/ ' 
Idistînguées^r quelque dirérencep^rticulfère,qiu. 
fait qu'on les raporte chacune à une espèce à^ar ï^/ ', 

Il y a dans les tropes une modification ôii di^V 
ftrence générale qui lès rend tropes , et qui le^V . ^ 
distingue des autres figures f die consiste en ce; 'v 
qu'on mot est pris dans une sîgnifî^cation qui»tf 4st **• \ 
|lâs précisément sa sigtiificltion propre ; .'i^iaff dp, ^S^ 
pluseha^u* trope difère d'uni autie trpj^e, èlîM' 
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cette dîférence particulière consiste ^ans la ma- \ 
nière dont un ntot s'écarte de sa signification pro- 
pre , par exemple : Il n'y a_^us de Pyrénées , dit 
Louis XiV d'iramortèle mémoire , lorsque son 
petit-fils le duc d'Anjou^aujourd'hui Philippe V» 
fut apelé à la couronne d'Espagne. Louis ,X IV 
vouloit H dlxc que lèfPyréùé^s ^voient étéabi'r.éetf • 
ou- ànéisititjes ? nuiemetxt :' {>erso"!é n*C':'tt..Vtlic 
cètce'e^preiçiori à la lettre', et jd^i^çsaisprtïpr^:; 
ellcavoit un'sèns figuré. Bôilè^u'àiÈantitilbsion» 
à ceq\i'eti 1664, le ^oi enVloyç^ -au^sç'iCblil's^ ^V\î 
rEinpereur'd^s.troupes'iïui ciefireri:. los Tares , 
et epc6re*â del i[j[iieira'majesfq d^ab)i I4 cciirtTpa^Qic 
des indes, dît : • • /m'^' . , .• ''•..' 

Qua^u je ,vois ta sagesse . ; . .(i) 

Rcii^Ire à ^ Aigle éperdu sa première visrneur , . * 

La Friûca sous tefr loix maîtriser la fortanë. 

Ee^ nos vaisseaux domtant l'un et PaïitreijV«pt/me..., 

' .Ni VAl^le ni Neptune ne se prènent) ponît H 
dans le sens propre. Telle est la mô'd,ificatixii'4 o^ 
diférence^ générale qui fait que «ces. façatis'de 
parler sont des tropes. . ^ , . 

Mais quelle espèce particulière de trope? cela S> 
dépend de la manière dont un mot s'écarte! de sa / 
signification propre pour en prendre une autre^i' 
Les Pyrénées dans le sens propre , sont^dehautoi 
lïiontagnes qui séparent la France et TEspagn^^ 
lin y a plus de Pyrénées , c*est-à-dire de ' pliji* ilçi 
sépjiçation., plus de division*,* plus ae^uèçri*v,.4î 
^^*yaai»^plùs à Tavenir qu'une jiopp%.eilïgi^iîcç*'^^ 
^ntre t^F^ance et rEspàgne: c'i^t i^nc aiéM>t>y 

(i) Discours au Hpî. , ' ^ » * >:» ♦ ) XK\}^ 
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du signât 4u une méulepse : les Pyrénées at 
seront plus un signe de séparatioa. 

L'aigle e^t le symbole de TBoipire; l'emperear 
forte ua aigle à deux tètes daa9 9^i armoiries : 
sînsi , dans l'exemple que fe viens de raporter 
Vaigle $ï%m&e l'Alleaiagae. Cest le signe poar U 
chose signifiée : c'est une métonymie. 

Neptune étoit le Dieu de la mer i il est pris 
dans le même exemple po'.ir l'Océan , pour la mer 
des Indes orientales et occidentales : c'est encore 
une métonymie. Nous remarquerons dans la suite 
ces difiéreaces particulières qui font les diférenteS 
^pèces de tropes. 

Il y a autant de.tropcs qu'il y a de manières 
diférentes , par lesquelles on done à un mot une 
signification qui n'est pas précîsémen-i la significa- 
tion propre de ce mot. Aveugle dans le sens propre 
signifie une personne qui est privée de Tusagc dé 
la vue : si }e me sers de ce mo-t pour marquer 
teux qui ont été guéris de leur aveuglement , (j) 
ci5me quand Jésu.«*^Christ a dit^ej aveugles voient ^ 
alors aveugles n'est plus dans le sens propre , il 
est dans mi sens que les philosophes apèlent sens 
Avisé : ce s^fts divisé est un trope , puisqu'alors 
iV)rff^ejrsigftifie ceux qui ont ëté aveugles, et 
Mb pas ceux (fut I^ sdftif . Âln^i , outre les tropes 
êtmt on parle Ordiûalrémènt^j'sti cih qu'il ne serolt 
{rasittutÎ!eS0léttai3|^rà mon sujet, d'expliquer 
tùcott icil'<rsd'jtfeisensd;àns lésqildÀ un mêioie 
mtit i^eut être pris dââelé dlstc^ur s. 

' (s)J£iir.tf.Xr»y. )• 
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Le traité éetTropesjçsé dmr^sort de la Granv*. 
maift, Oa doèt^eenoîtfi^ lest Tivpts pour bien . 
entendre les autrttrt ^ tt pour avoir des conols-^ 
sanees exactes dans l^art de parler et d* écrire. 

Au reste , ce traité me paraît être une partie 
^sseati^îc de la grammaire; puisqu'il est du t^s^ 
sbrt delà grartimairede faire entendre la véritable 
signification des inots , et es quel i^m ils sont 
«mployës àsi^xs le discours. 

Il n'est pa« possible de bien expliquer Ta titeu^ 
même le plus facile, sans avoir re^Kours «tul^ 
conoissances dont je parle ici; Let Hvres que V6tk^ 
met d abord encre les maîns des çomençaas , 
atissi bien que les antre/t livre; , ëouf prêtas de- 
ifiots pris dans éznstu% détoatnêf et éiOigifés de" 
là première signification de ces mots \ pair 
^«emple. 

Tit: r« ,tû itaràlte f ecdb'an» sfib' tèlthilnô frg! , 

Vont ntédîtex utit thaiCf €'e*t-à-^éy ûoe^ 
Aatiâoh , '^usvoarexer^ à ékàntèfr, L(^ McMtr 
ébtent regardées daks: le Pagatskmé c^û^e 19»^ 
éécssetqnr îuyJnrweÈrt Ics'poêteir cf* le* xAtKkrï^Ér^' 
afnsi Mute st prend ièt pt^orlar cHsHiAnkr thëmè ^ 
^ctt la «tuse potjr l'ëftf ; drtt tme méix^tar^ 
flirtîetillftè , qniëfoîf c'a usa^ tw kXïÊ'y AMBT 
l%cpliqutfioitv Ans' tk" sttbt09 
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Aifâtm^ dans le sens propre , veut dire de 
Vaveint : mais parce que les bergers se servirent 
Je petits tuyaux de blé où d'aveine pour en faire 
une sorte de fiûte , cotixe font encore les enfant 
à la campagne : delà , par extension ^ on xapelé 
àvéna MU chalumeau , uneâi^te de berger. 

On trouve un grand nombre de ces sortes de 
figurés dans le nouveau Testament , dans l'Imi- 
tation de J. C. , dans les fables de Phèdre, en 
un mot , dans les livrés mêmes qui sont écrits 
le plus simplement, et par lesquels oncomence: 
aindi , je demeure toujours convaincu que cette 
partie n*est point étrangère à la grammaire, 
et qu'un grammairien doit avoir une conois- 
sance détaillée des tropes. 
^ Je conviens (i) , si Ton veut, qu'on peut 
bien parler sans jamais avoir apris les nomsj 
p^rticuHers de ces figures. Combien de persones 
$é servent d'expressions métaphoriques , sans 
savoir précisément ce que c'est que métaphore ? 
C'est ainsi qu'il y «voit plus de 40 ans que le 
Bourgeois Gentilhome disolt de la prose , sans 
' f«*// en sut rien (1). Ces conoissances ne sont 
d'aucun us^ge pour faire un compte , ni pour 
bien conduire une maison , corne dit Mr. 
T^ourdain (3) ,- mais' elles sont, utiles et nécessaire 
^ -ceux qui btit .bespin de Tart de parler et 
d'écrire î elles mettent de Fordr^ dads les idées 
qu'on se fariiie des mots ; elles servent à 
démêler le vrai sens des^paroles , à reûdre r^isoo 

(l) Réponse à un objection. , 

(a) Molière , Bourgeois Gentilhomt , tfif.i/. 4fi^» '. t 

I3) Ibid i ecu UI t se, ^, 
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in discours , et doneût delà précmon et delà 
îustèsse. 

Les Sciences et les Arts ne soût que des 
observations sur la pratique : l'usage et la 
pratique ont précédé toutes les sciences et tous 
les arts ;inatsjes sciences et les arts ont ensiite 
i>erfectioné la pratique. Si Molière n'avoit pas 
étudié lui-même les observations détaillées de 
l'art de parler et d'écrire , ses pièces n'auroient 
été que des pièces, infirmes , oh le génie » à la 
vérité , auroit paru ^quelquefois , mais qu'oa 
auroît renvoyées à l'enfance de la comédie : 
sts talens on été perfectlonés par les observa- 
tions, et c'est l'art même qui lui a apris à 
saisir le ridicule d'un art déplacé. - 

On voit tous les jours des persones qui chan- 
tent agréablement 9 s^ins conoitre les notes , les 
dés , ni les règles de la musique ; elles ont 
chanté pendant bien des années dès sol et des 
fa , sans, le savoir ; faut-il pour cela qu'elles 
rejètent les secours qu'elles peuvent tirer de la 
musique pour perfectioner leur talent ? 

Nos pères ont vécu sans conoitre la ciKulatjoft 
-du sang ;^ faut-il négliger la conoissance de 
Fanatomie ? et ne faut -il plus' étudier la 
phy$ique,parce qu'on a respiré pendant plusieurs 
siècles sans savoir que l'air eût de la pesanteur 
et de l'élasticité ? Tout a son tems et ses usages 
et Molière nous déclare dans ses préfaces , 
qu'il ne se moque que des abus et du ridicule. 
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ARTICLE V L 
Sens propre fSensJiguré*^ 

9 

Ayant que d'entrer dans le détail de chaque 
trope , il est nécessaire de bien comprendre U 
rfiférence qu'il y a entre le sens propre et le sent 
«gnré. 

Un mot est employé dans le discours^oudans 
le sens propre, ou en général dans un senà figuré, 
ijuel que puisse être le nom que les rhéteurs don- 
nent ensuite à ce sens figure. 

Le sens propre d'un mot , c'est la première 
signification du mot* Un mot est pris dans le 
sens propre, lorsqu'il signifie ce pourquoi lia 
4été premièrement établi ; par exemple : Le fei$ 
hrûUplalumièrenousécUire f tous ces mots là 
sont dans le sens propre. 

Mais quand un mot est pris dans un autre sens 
ilparoic abrs, pour ainsi dire , sous une forme 
empruntée, sous une figure qui n'est pas sa 
figuré naturèU , c'est-a-dire , celle qu'il a eue 
d'abord i alors on dit que ce mot est au figuré ^^ 
par exemple : Le feu de vas yeux, le feu de 
V imagination , la lumière de- V esprit , la clarté 
d'un dis€our4^ ^ 

Mas^uey dans le sens propre, signifie un^sort^ 
de couverture de toile cirée ou de quelque autrf 
matière ^ qu'on se met sur le visage pour se dé- 
guiser ou pour se garantir des injures de Tair. 



Ce n'est pokxt dans ce sens propre que MaKierbé 
prcdok le mot de masqne ., lorsqu'il disoit qu'à- 
la Cour il y avoir plus èè masques que dé 
^isa^gès : masque est là dans un sens figuré ,^ 
et se preiîd poosi^er^nei dissiffiuléès ^^our téva^ 
4|af cachent leurs vérifstbM ieàtièiens, qui se 
déûiontent , pouf ainsi dite, h tisage » et prè^ 
nent des niines propres à ttiatqtto Une sltuattoit 
d'esprit et dé cœur tdutè ttÉiit i^nt celle où i!s 
«ont éfectivément. 

' Ce mot vbh , X^&x) a iti d'âtôrd ëtabfi pout 
iîçnffièr le son qui sort de la bouche des àni-^ 
màn5c, etsnr*todt de hi bouche des homes^i Oà - 
dit d*un borne , qu'il a la voix îAile on féminine ^ 
Aoiice on rude , chtireou ennooée, fblbleon forte 
enfin aiguë , fiexible , grêle , cassée , etc. Eri 
toutes ces occasions , roix est pris dans le séné 
propre, c'est-à-dire, dans le sens pour lequel ce 
mot a été d'abord établi : mais quand on die que 
k mensonge ne sauroitétvufer la voix de la virili 
dans le fond de nos caurs , alors voix est %\& 
figuré , if se prend pour inspiration intérieure , 
remords f etc. Oïl dît aussi que ran/çae le peuple 
Juif écouta la votée de Dieu , c'est-à-dire, tant 
qu'il obéit à ses c ommandemens,// en fut assisté, 
les brebis entendent la voix du pasteur , on n9 
veut pas dire seulement qu'elles reconnoissent ^ 
Vaîx , et la distinguent de la voix d'un autre 
home, ce qui seroit le sens propre; on veut 
marquer principalement qu'elles lui obéissent , 
te qui est le sens fig.ir^, La voix du sang ^ ta voix, 
de la nature , c'est-à-dire , les moavemens imé* 



sieur? qae nous ressentons à roccasièm* de que\qvL9 
accideût arrivé à un parent , etc; La^v0ix4u 
peupit est ta voix de Dieu « c'est-à-dire >, que 
le sentiment du peuple , d<rDs les matièrte^ qui sent 
de son réisoit, est'le véritable sentiiiient» 
. C'est par la voix qu'oA -dit. son avi^ da^ns jlef. 
dëlibérations , dans les élections » danc; les as-^ 
semblées oii il Vagit déjuger; ensuite ^ par ex- 
tension , on a apelé voix ,1e sentiment d*an par^ 
ticnlier , d'un juge.; ainsi en ce sens , voix ^gnifi^ 
avis , opinion ^ srfrage ^ il^^a eu toutes les vffix , 
c'est-à-dire , tous les sufrages ; briguer les vote. 
Il pluralité des voix;il vaudrait mieux , s'il étoit 
fosàhle 9 peser les voix^ qu£ de les compter ^^ 
c'est-à-dire , qu'il yandr oit mieux suivre l'a^ît 
de ceux qui sont les plus savans et les plus sensés, 
que de «e laisser entraîner au sentiment aveugle 
du plus grand nombre. 

. Voix signifie aussi dans un sen^ étendu ^génils^ 
sèment , prière* Dieu a écouté la voix de sbu 
' peuple j etc. > 

Tous ces diférens sens du .mot voix qui ne 
sont pas précisément le premier sens , qui 
$eu\ est le sens* propre, sont autant de sens 
figurés. 

A K T I CL E V I L 

Reflexions générales sur le Sens figuré. 
I. Origine du Sens figurée 

La liaison qu'il y a e^tre les idées acessoires, 
je veux dire , entre les idées qui ont raport les 



ilneS àux; autres ^ est fx source et le prîncîpe- Set ■ 
^h^ers 'SéDS figilï^'^uîe rba done aux mots. Les '' 
objets qui' Ibntt sur ^oust!és impressions^ s6nt 
toa|aiir^acofapagnéâ tle^iFérentes dréoûstance^ 
qui nous fi^apentyéfpar lesquelles noii's désignons 
souvent , ou |és ôbfets iiiêmes qu'elles n'ont fait 
qm'acompagner , ou ce w dont elles nous réveil- 
leAt le- souvenir.' Le nom propre de l'idée acces- 
soire est souvent plus présent à Pimagînatidn qu» 
le nom de l'idée principale ,- et souvent aussi ces 
id^es accessoires désignait les objets avec plus 
de cirdofistances qu^ne feroient les noms propres 
de çesi objets , les peignent ou avec plus d'énergie» 
ou avec plus d'agrément. De-là , lesigne pour lit 
chose' sigiiiâée,la cause pour l'éfet,la partie pour 
le tout , l'antécédent pour le* conséquent , et léi 
autres tropes donc je pa)rletaîdansl»éaitei Corne 
l'une de ces idées ne sauroit être réveillée saus 
exerçiter l'autre^it a^^riVe que l'expression figurée;^ 
est aussi facilement entetidue que si Pon se ser« 
voit du mot propre; elle est même ordinairement; 
plus vive etj^us agréable quand elle estemployée 
à propos , parce qu'elle rSveilie plus d'une images 
lelle attache ou amuse l'imagination et doae air 
sèment à deviner k l'esprit, 

1 1» Usages ou éfeU'deê Tropts* 

r tJN des plus fréquens usages des Tropes » 
c'est de réveiller une idée principale 9 parle moyen 
de quelque idée accessoire : c'est ainsi qu'on die 
cent voiles pcmr ceçt jraiss^ux, ce&tfeux pane 



çe^t maisous ^ . il aiçie la boiueiUe-, c'eitr|-dCr«» 
il aime le yip,i l^feif poiWjl'épéf j la. plagie ott 
ie ity le pour, )a maaière d'écxkp , ejCj •. . , j . 

^ 4^ trogef donnent plus .^'ëi^engie à dqs exr 
pressions* Quand nous sosies vivement fiapës de 
quelque pensée , nous nous exprimons rarement 
^y^ sd^iplicité^ l'objet qui npus pcnpe se présente 
à noust ^y^ l^s idées accessoires qui l'accesa'- 
ps^gnent , nousprononpns les noms de ces iœa* 
ges qui nous frapent , ainsi nous avons niatorei- 
tement f ecours aux tropes , A^oh il arrive qne 
nous fesons mieux sentir aux autres ce que nous 
Itentons nous*mémes : de*là vlènent ces façons 
de parier , il est enflamé de colère ,, il es$ $ombé 
4^0.4 une erreur grossière « fiétrk la répu$a$ion , 
/erUvrer^ de plaisir ^ etïc. 
. 3.. Les trqpes oxaefpit. }e ^liscauts. M. Fiéchier 
voulant parlfr de l'iastriictiQn qui dièppsa Ait le 
^ttc de Monuusjet à faire .abiiir«$i0n die Ybk- 
jrésie 5 au lieu de dire w»f\^xm^t qu'A i» & 
instruire , que les minisores 4^J. G. lui aprkeiK 
les dogmes de la religion caih^UqufS j^ 9% lui dé- 
couvrirai les er^eui:^ de l'héc^^W $ s'exprime 
^ cestewe^ ; << Tom^p, t(m^9> ^m\n itn^ 
N portuns qui lui cQnvr^a la ^M^i 4e nps myf 
M tères : et vous prêtres de h C. prenez le glaive 
» de I4 parole « et. çp«p%9(,sis^9itv jusqu'aux 
u racines de Terreur , que la naissance et Tédu- 
>f cation avoît^t fait croitto dasks sq« ame. Mais 
99 par comloriea de Eens étoîtril i»teiitt n ? 

Oiitoi rapostroph*^ 6%vaf es peqiée » qsi 
-je trouve AÛ»irCi»pa<vttle»» imitufumi /fMtie 
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principal: omemeat : Tomlfe\ voiles 9 couvre^ « 
prenc\ le glaive- , coupe\ jusqu'aux racines , croi^ 
tre y Ueas f retenu f toutes ces expressions sont 
autant de trope$ qui forment des images , dont 
Timâgin^tion est agréablement ocupée. 

4. Les tropes rendent le discours plus noble : 
îe» idées comùnes aa](t|uelles nous somes acou* 
tumés t n'excitent point en nous ce sentiment 
d'admiration et de surprise , qui élève l'ame ': 
en ces ocasions on a recours aux iàées acces- 
soires , qui prêtent , pour ainsi dire , des habits 
plus nobles ir<:es idées comunés. Tous les hom^ 
mes meurent également ; voilà uae pensée 
commune : Horace a dit : 

Pallida mors ^ çifluo pedr'pulsat pauj^miç ta^niM 
Regnmque tunes (i) 

On sait la p^japhw,ç simpU «t naturèle qiie 
Malherbe a f^ite 'Ùe ces ver.s» 

La moxt a def ri^çearc à nolle tift^i» parc^ll^ ^ 

On a beau la prier \ 
La cnièlie qtt'ellcT est se bQuclie les oreilles » 

fit <i««s laisM oiief C^« 

Le pawFTè en sa ci^yne, «{i le. charnue le CMivt »' 

Et la ^r4ç q^ veilla aw( b^P^^^ ^^ (4)i»Kre 4 
|f 'en d^o4 pas, «0^ rajùi» 

Au lieu de dire que c'est un Phénicien qui 
a inventé les caractères 4# r<éoriiB« , ce qui 
sèroit uae expf ession ti^p sifDpl« peur it poésie ^ 
Brébetrf a dh: 

. (i)Uli.X.0d.4.^ 



9i% ^ D E S T IL O 9 E S 

C*Mt dfi lui qae nous tient cet art ingénieux (x) « 
Dq peindre la parole. et de parler aux yeux , 
£t par les traits divers de figures tracées , 
Donner de la couleur et du corps aux pensées (2)» 

5. Les tropes sont d*ua grand usage pour dé- 
guiser des idées dures , désagréables , tristes , 
ou contraires à la niodestip ^ on en trouvera des 
exemples dans l'article de l'euphémisme ^. et dans 
celui de la périphrase. 

6. Enfin les tropes enrichissent une langue en 
multipliant l'usage d'un même mot , ils donent 
à un mot une signification nouvelle ^ soit parce 
qu'on l'unit avec d'autres mots , auxquels sou- 
vent H ne peut se joindre dans le sens propre y 
soit parce qu'on s'en sert par extension et par 
ressemblance , pour supléer aux termes qui man- 
quent dans la langue. 

Mais il ne faut pas croire avec quelques sa- 
vans , que les tropes n'aient d*abord été inveri' 
tés que par nécessité , à cause du défaut tt de 
la disette des mots propres ^ et qu'iU aient cout 
tribué depuis à la beauté et à r ornement du dis* 
cours , de même à peu près que Us vêtemens ont 
été employés dans le comeneement pour couvrir 
le corps tt le défendre contre le froid , et ensuite 
ont servi à Vembélir et à Vorner (3») Je ne crois 

{i) PWsale , UV m. 

(a) Ph#mic)ss primi , fam» si predinir , ansir 

Manisuram rudibus vocem sigaare fi^oris. JJh* illf 
V..220. Zitcan, 

(3) Manière d'enseigner et d'étudier les Belles-Lettres , 
par M. Rollin , corne II , p. 246. et Cic* de Oratore , n. I55^ 
«>t£er xxxTui. VtM. imu «rat. h* rw. c» r»^ «• X4* 

pas 



W^flu'iVy 3.it .ufl, ?ss^? grand npasLbfe* de moti 
g^« ^upléouç ^i, ç^ifx^ q^i vW^ttSu^nt , J^our pour 
y^r,^e5{u^ le^'s^kité le fif^mie^ €t le principal 

ce ^^se^le^{^|a maFch|e„ ppQr |LÎa« 4if<e » é» 
l^.jiatufe ;>l^'i^V9£ifx^tio|i. a. tr^p. 4o ji^t dans 1# 
j^^ngage et ^^fis Ja^ çoôduUe des hommes^* pour 
f^vçlx été prjé^dé^ en ce point pz,t ki nécessité 
S^ Q,ous disppf;d>Â "hojqnic^ qni.fl^arc^^ aviip 
^rap de jeiitfijr, quil^iaphu ùnui^ru jq^'iui€ 

£U{JtQrrent,M^ sef, pa^içn^.^ , etc, c'ef ^.^ue h rk 
jr^té^arecja^uelle^^ov^* f et^^oijiâic.^ ^ue ^opf 
;^j(}ulons exprimer ,jexcit({ ^ nous cet imagef^ 
nous en somes ocupës les premiers, et nous 
nous en servons eftfaitiStp&ttr<mètTeicâ<(tii(k|ue 

]^6pî^hV1feùf' faire '^ Les tomes. Jii[d3lt 

^point consulté, ,^*ii$ avaient ou. s'ils {n|avoîeii|t 
"^ des^ltsraiés propres Ae^trrexpriafer ces' idées « 
*P sr f ei^iVéfeîôri^ fiéaV?e^ sefoîi pfùs agfréàbfë 
que rexpression prof rp , ils-oi^t^vi le^.mou- 
>ej^'çns"4fiîiiv' imagination, et'.qe que î^jv insr 
j|Mroit.ieidé^^ de ilkire' sentie vivement auzantres 
T«qtfils lëiafïoîelit ètii-itfiiftiies vivènieht/Lès'rhé- 

Jtf>i4,p\ u^ iiQbU'f t$Ub iuiiîre piufi.àveffgiqiie4 celle-là 




un mouient sur une remarque de peu dliftpof- 
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|t« • « t è 41 b i^ K-s 

mnce .* c'e&t que pour faire voîif qoe \[oh Mt^ 
tituê quttqu^ois dés termes figurés h '4à placé 
des mottp^^presqui man^ueni (i)> ce qui est 
tnè«-^v^riuÙe , O^éroti , Qui Atîlien et M. Rblfin » 
q«i' pettse et qui pitrle cooniBé /dés gtands 
homes 9 distant qùé c'est par emprunt et par mé* 
êaphope qu'on a appelé gemma le bourgeon de la 
v^ne : parce » disent* Ms^ qu'il n'y avoh poini 
Et moi^ propre pow^ Vexprimet.^MM si nous en 
croyons les ^tymobgtste^ , gemràa (2)'cst le 
ttot propre pour ^ signifier \e tiburgeon de ià 
^igne , tt c'a été ensitite <par figure que les La^^i 
fine ont donné ce nom aûi perles et aux pierréi 
^Inéeieuseà. En eSèt , - c'est fonjoursMé pi as com- 
mua et le plus coànd qui est le propice , et qui 

: h] Vcrjii vtrauilaiio institii^^ Mt ^pî^r^iisl , fr%- 
^jaenUta delecutionis* )*f «m gtmaunre- viut . I^xwtitwi e$^ 
tn^hêrhis , tœtas signtt ,"etiaiti rustici alcnnt. CsV. d» 
OMtMe , «L. m. II. iSf. mHfcr txXTiu. 

.NftBfsaiute ru|tici dicmii tfv^nvn in irttilms*; Qnid 
•nim dicerent «llud ? QuiiHfl». imstit, orauJ^ Y(U|[t ««!|^ 
^. Meckapb. 

Gtmma est iditpiod in arborions tamesçit cam parère 
Ineipient 4 kgstio , id est » S>SB0 : liine Mar^arita et 
4eiaoept omMs Upû pretîoeiifl dkitiur ggmma*,^^ tfitêfL 
hahet qnoqne ftirotim*^ oijiff hipc eonc ¥«|^ , ittlfpîî- 
l> los gemma Tocayêie à nmiUtndine gemiçaram ffu^ 
l> in viti^ siTe'ai^rîbiis cernimus^ ' gétfunm enin^ pro- 
n plié tant pnytili qnot primb vitée emittant^ et gemmaio 
9 Tites dicuotar « da^k ipaaniM emittaat» » Mmtimi 
gjtmçon , wce genana^ ...}•.. 

Gemma ocnlas Titis propriè. J.- ftimna deinde gemnale 
Bomeb est lapMnin pi^tioserttMclKfls; Ji^tfÂfi X&siiwr.Toc 



ff N G i N i m A £• Vf 

9^ prête ensuite au sens figuré» Les laboureurs 
du pays latin conoissoieot les, bourgeons dçi 
vignes et des arbres ,, et leur avoient 4oDé un 
aom avant que d'iivoir vu des perfe%et/des pierr 
tssy précieuses : oaais coitie on dona ensuite 
par figure et par imitation ce môme nom aux 
perles et aux pierres précieuses, et qu'apparem*- 
oient Gcéron , Quintilien et M* RoUi^ ont vu 
plus de perles, que de bourgeons de vignes , iU 
QOt cra que k nom de ce qui leur éjôit çlu& 
Qoau» étpit le nom propre, et que le|fijgu^é 
écoit celui de ce qu'ils conoissoient m,oias^ ^ '^ 

IIL 

Ce qu*<m doit observer , et <^ qu^en dmt* évtteih 

'dans Pusage des ttopes-, et pùurqmi^iCù 

' plaisent» ' * ? » * 

r. • . , 

. Les Tropes qui ne pro>d!|:$ent pas 1er etfets^ 
que je viens jde remarquer , sont défectueux/ ils' 
4oivçnt sur-tout être clairs, faciles,' 'se pré-* 
senter natarellement , et n'être mis^ en œuvre* 
qu'en tems et liei^. Il n'y a rieii dç^pîus ridi- 
cule en tout genre, (jne ra£Fectatic>n e^lé dé- 
&ut de convenance, lyloliére d^ins ^^sPricieuseSf 
nous fournit up, grand nombre d'exemples dé ces 
«pressions recherchées et' déplacées/^J^a ççov^- 
nanpe. demande. q,u'on dise sîmplemeiît i pn ^^^ 

Juais, donei des' sièges , sans aler chercher*'! ie^ 
étour de lui dire (1): voiturei-nous ici tes 
^modités de la conversation. De pini^^ U$ iàifê 
(0 Lm Précienstt ridicttle* , te. ix.* ' ' ' • ^i !« - 
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£8 iDtÈ^ riÊLÇtES ' 

accessoires lie jouent point , $i j'oie parler^ins!;' 
dans le langage des' P^écmses de Molière ,. ou 
lie jotteik point éome elles jouent dans rinsagî- 
nation id'im hoitie sensé : Le CQn^ilUr lier 
gfaces ( I ) , pour dire le miroir : conuntcx, V envie 
j^u^a ce fauteuil de vous embrasser (i) » pour 
dire assëyez*vou$. ' " - 

' Toutes ces erprestioni tir^s de loin et hors' 
de leur plaée, marquent une trop grande con- 
vention d'esprit^ et font 'sentir toute la peine- 
qlû^on a?ue à les rechercher : elles ne sont pas v 
s'il esf*pi!hms âê pti'fer ainri , à l'unisson dn bon^ 
sens j je veux dire qu'elles sont trop éloignées 
de la manière de penseK dé^ceux qui ont l'esprit 
droit *^t jilite>^' et qiii sentent les. convenances* 
Ccnx jfi;ixibfrçbei(t pço^ V<»moient dans le dis- 
cours, tombent souvent dans ce dé&ut sa^s 




vent être'' aussi satisfaits qu'ils le sont ^uk- 
mêmes, 



)pn jne^ôit donc s/ef servir de trôpesqne lors" 
qu'ils se '.présentent nàtnreltement' à l'esprit ; 
^xx*\\i soti\ ïi^is au sujet ; ^qud les sdées*^ accès- 
slriî^ei les font naître ; ou que tes bienséances' 
leijii^i^eûxiH^s puisent alor< , mais il ne faut 
fdiiv!i'\à iiil'er chercher' datis fa vue dé pliirè. 

^ Je lie' crois donc pas que ces sortes de figurei^^ 

•«lïVîwa. se. tïé . \, ^ » 



ftaistm txirémen^et^^ (%) ^ pfr Ving^ieuse 
fuirdiesiê qu'U y a d'aller au loin çker^hfr d^f 
Oppressions étrangères à U place, des naturellef^^ 
fui sont sous la s^ain ^ si l'oo ptcu , parler .ainsi. 
Qaoiquje .ce «oit là, une peq^c^ de ^Cicéron,^ 
adoptée par M-jR^llia , je croisipli^rôt quf lep 
irxpresHOQS figurées. dos^ept de.^U.graçe ^u,4i<r 
cours » parce que ^ comme ces deux grande 
homes ïe lemarquent , elles doncnt . du çorpf 
X&) 9 pour ainsf di^e, aux choses l^splus spiri- 
0uelUs y ef lesfonif presque tçucher ofi doigt ep 
è l'eeil par les images qu^'elles en tracent à Vimar' 
gination ; .en un mot | par Ut idées sensibles et 
nccessoires. , 

IV. 
Suite des Réflexions générales sur le Sens figur^. 

- . i.-Il n'y 2^ peut-être point de mot qui ne se 
prène en quelque sens figuré , c'est-à-dire , 
éloigné de sa signiÇcatiqn propre et primitive. 
1 Les mçts les pins comuns et qui reviénent 
Cuvent dans le discours , sont ceux qui sont 
fiis le plus fréquemment dans un sens figuré., 
et qui ont un plus grand nombre de ces sortes 
-de sens : tels sont corps ^ ame , tête , couleur » 
avoir ^ faire , etc. 

. a. Un mot ne conserve pas dans la traduction 
îoMS Jes s^s figurés qu il a dans la langue orir 
gînale : chaque langue a dp expressions figurées 
qui lui sont particulières j, soit parce que ce^ 

(x) Maniète d'enseigMr , toin. IX. p. 347. ; 

. ia) Ibia. p. 248* . 



)0 D k s T H 6 P fi s 

expressions sont tirées de certains usages ëtali}f% 
dans un pays, et incônus dans un amrte ;- sott 
par quelque autre raison purement arbitraire^ 
Les différens sens figurés du mot voix , ((ne nous 
avons remarqués , ne sont pas tous en usage efk 
latin 9 on ne dit point vax pour suffrage. Noim 
disons porter envie, ce qui ne seroit pas entenda 
en latin p2Lt ferre invidiam : au contraire, mo^ 
^tem ^erere alicui , est une façon de parler latine^ 
qui ne seroit pas entendue en français, si oase 
contentoit de la rendre mot àmot , et que l'oâ 
traduisit , porter la coutume à quelqu'un , au lien 
de tlfrl? , fair^ voir à quelqu'un qu'ion se con^ 
forme à son goût , à sa manière de ¥ivre , éire 
complaisant , lui obéir, .il eu est de même de 
vicem gerere , verba dure , et d'un grand nombre 
d'autres façons de parler que j'ai remarquées 
ailleurs , et que la pratique de la version inter- 
linéaire aprcndra. 

Ainsi, quand ii s'agit de traduire en une autre 
langue quelque expression figurée, le traducteur 
trouve souvent q&e sa langue n'adopte point 
la figure de la Isingue originale, alors il doit 
avoir recours à quelque autre expression figurée 
4e sa propre langue , -qui réponde , s'il est pos* 
sible , à celle de son auteur. 

Le but de ces sortes de traductions , n'est que 
de faire entendre la pensée d'un auteur ; ainsi oa 
doit alors s'atacher à la pensée et non à la let- 
tre , et parler comme l'auteur lui-même anroit 
parlé , si la langue dansi laquelle on le traduit 
avoit été sa lac|;ue naturelle. Mais quand il/agit 



pu 0i]9ir mut» ft 

^t laire f nmi4re laiif I«Qgwe ëtr«iigèfr« , fm doit 

prendre Je- itpiur prjg^aal de çetf is laague» • t 

,: Nos .djc^naire». n'ont poîiu assea^ f «marqué 
cejl di%e||ce8 1 ;je yeux dife,^)|s diverj^ f ens^gue 
1*911 4«oe .pfif, figure ^ ^n w^«?f fll.ojr daa$-.i;i9f 
^étne: lac^i^f 5 ;ft l^ dîfécéni^e^. ûgBÎ&atioQji 

ménie mot qji à i^e inéoie .^ifressipn > pouf 
^re .ç^tiçndre la pensë^ fije j^navj^çiir. Ce sont 
deux, idées fort di^^reçUs c^ue |i^ dict^9Qc^iref 
confondant )^cê qui lef rend inop$ utiles et ^ou'* 
-vent qçi^ij^bû^ aijx ffjmenfaip. Je.yait faire en- 
tendre jii censée pff..^et ctxçniple : .. . , 
;, .Pori^/ ,j§e^nd en latin .danS le.sens proptf 
f^rfirr^ v4??^ *l"^4j^9H?. d^sphs^or^^r envie, 
porter la g^rolc ^ ,s€^p9r4er bief% qu mal , etc. 
on ne se sert pi as. ^e/rrrr jour rendre cçs façons 
de parler en jarin : Ja langue laiiqe a s^& expres- 
sions particulières pour les exprimer -, porter ou 
ferre^ n,e sont plus alors dai^s rimaginatidn de 
^li|i qiy parie jatin: );iisi ,^ quand on consfdère 
forcer , , tpm seul ^t^^^paré &s autres liiots qui 
lui donent un sens fi^gûre ,' on ^manqtîeroft 
Inexactitude^ *-dans -M ' à iotrvnairesfKatoçâiir la- 
tins i Vif btï'dfeoit d^iMrd^iftftplèniènt^qtte p<frtè^ 
se rend en latin ^tfenc^^ in^videre^ f^î^V^ 9 
vaUrefttc. . /.y i\/\.. ] //'■, . 
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quand il' «^tgit ^^ttarfulf^ Wtaô* Ut^ t PoHrtl 
quoi joint-on à la signi$fation propre d'un mot , 
quelqu'autrç significa.tiQ a figurée qu'il n*a jamaj# 
tdùJ\eu1^eV lâlîà^rtà' figtfre'^à'e'irp^ë^ali 
notre franjpais; parce qàe nous nont servons 
îlPntie'antrê imagé V et i)âf'c6iisë4ffenide-nK)ts 
îr6lit.«féteti$;'''paf- exemple Çii J »• iMïrt^è' iî^ 
|afi¥ î-^ dfe-ëirV^ -Mvdydf V **é?etffrl, • «f^t^P'i 
Icrfre V *^-tre'|Jas cbimîie^li l'èhr-éiéoîi? yi& 
h dfctioiiitte'l^rai^aHr-UiftiV*!^ /^«pî^ei^^refiÉ 

Jamais WMIf^ti'i^'^uli i%tiiflcitft^'Wî^fwÂ«i 
â'atréier 9' i^icVpr , dans Pimagîttatiôn' d*uhé 
kome qui' parloft latin. Quand-Tëi^édce a dîtî 
Tacryihas iAilte(lj j et'^issahi iràmJfécktÇiy^ 
mitterc avoit tStrfôïrrsr ftins son ' ^^prît'fe -MèM^ 
Bcaiion ètènvoyer /: eûvoyèz Ibîû -de vèfaps* vo» 
làrme$ , vôtre cbîèré . cbrrié <5iï*tènvoye touk 
ce dont on veiit iè'8ïfeîie.-Qae^yi*èi cesôccài 
sions , ftoué âisoni ^ùtâ»t >' i-etentx vos hlrmef, 
retenei votre colire ^ c'est que pour exprimer ce 
sens, nous avons recours 3i nne métaphore prist 
de Taction que * l*ôû ' 'fiait ^tiaricf oh retient ui 
cheval avieH le friîn,' où qhàfef b'tt cffljiêchi 

' qu'une cliôsè ' 6é tpiàbej ôU 'ûe^ s'^lcha^pé/'AinS 

îf i.i:-. 'o't ijs , '-•.■ -i zr:i .1. / . •. . î 

dictioRairet noByeanx.^ .. . ' 

(3) Hec. Ast. Ss s€»a 1 ▼• 24«^ * ' t * -•'' 



rt faut toijoii» diithigiief 'îès -iieiii * Sertis dfc 
traductions dont fat ftrïé àflléurii. Qbând où tkt 
traduit qne (>onr faire entendre Jà pènsëe^ d'vttk 
auteur, t>n doit rendre , s H e^ pbsîibl^, ^gâti 
«par figure, satis s>'attàcher I: traduire fitërale^ 
ment; mais quand ii »'agit de dtmer Tliité)!^ 
gencé d'une langue , ce qui est Icflîût -éésdic- 
4ionabes,'Oû doit traduire litëralement , afin 
de £siire entendre le sen$ figuré quî est en «sag« 
en certe tai^ue à l'égard d'un certain mot ; au- 
trement c'est tout cota Fondre : fes dictionai res 
nous diront que aqùa signifie le feu ^ de ïà mente 
'manière qu'ils noiis disent que minere 'vetft û'^e 
^arrêter ^ retenir ; car enfin l'es' latins crioient 
aquas , aâuas (l) , c'est-à-dire, cherté aqitet^^ 
'^quànd le feu avoit pris it la nrahon, et bou9 
* crions alors tftt/î'i/» c'est-à-dîré , accourez JàFu 
'feu pour aider à f éteindre* Ainsi quand il s'agit 
'd'aprendre Ja langue d'un auteur; il faut d'â- 
'bord dcmèr à un 'mot- sa signification {H-opre , 
^c'est-à-dire^ celle qu'il avoit dans l'imaginatidn 
^de l'auteur qui s'en est servi, et ensuite' on le 
'traduit, » Ton veiit , selon la tradadtfon d^» 
'pensées , c'ést-à-àite , à la manléire' dont <}a 
-rend le même^ fonds de pensée, selon l^saj^e 
d'une autre langue» • * 

' Mlttere ne signifie donc point en Tanit retenir^ ^ 
'non plus que pellerè , qui Veut 'dire tAtfiïeri 'Si 
' 'Téfence a dit hcfymàsmHUy Vitgile a dît daîis 

; </): lE^vfttav/fficRBfs ,^ Tëltitickmtt aoiBaÂ Fnm^ .|!<.4 ». • 
KL 9 V '•** 3^* ^ txunguiadum incendiwn. j i&q^fr Bt«^ 
waWiw/Ibid. < :*•> v'^ '^ ' -^ • • • ' ' -^ '' 
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le in4ii^,te%s , lacrymas diUcjtm pcUe CrcuMS (i]^ 
Chassez .l€$* larmes de Creuse , c'est-à-dire , les 
bnnesque voos répandezpoor ramour de Creuset 
^%wn de pleurer votre chère Crétise , retenez 
les larmes ^ue vous répandez pour Tamo^r d'elle ^ 
.consoitz-vçus* 

MittcTf ne veut pas dire non plus en latin 
f^erîre .; et quand on trpuve mittere epistolam 
alicuif cela veut dire dans le latin , envoyer une 
•lettre à quelqu'un , et nous disons plus ordinal 
rement , écrire une lettre à quelqu'un. Je ne fini- 
rois point si je voulois rapporter ici un plus 
grand nombre d'exemples du peu d'exactitude 
de nos. meilleurs dictionalres ;. nurces punition » 
nox 1^ mort , pulvis^ le bareau , etc. 

le yottdrois donc que^os dictionaîres douas- 
sent d'abord à un mot latin la signification 
propre que ce mot avoit dans l'imagination des 
jiuteurs latins ^ qu'ensuite iU ajoutassent les di- 
vers sens figurés que les Latins donoient à ce 
mot, iMiais quand il arrive qu'un mot joint à 
^xin autre 9 foçme une expression figurée, un 
- «ens ) une pensée que nous recdons en notre 
langue ^ par une image diférente de celle qui 
^itoii en usage en latin; alors je voudrois dis* 
tinguer : 
" . I. Si l'explication litérale qu'on a déjà donée 
. ^u met latin , suffit pour faire entendre à la 
lettre l'expr^^ssion figurée , ou la pensée littérale 
du latin ; en ce cas, je me cohtenterois de rendre 
c fe pensée k notre maniéré f par cxmpie : ôxû* 



#^f i^oyer. , i^e ir^, reteû^ votre colir^» 
mitterc.epistolarn^tO^ç^kM écrive «ne lettre ^ 

ProvincLf 9, province , . de pro oa procul^ et 
Je v^Vfi^e J^er^ o|)ligi^r, qu %&loa d'autres, i^ 
vinç^rcp vaimrre : ç]étpit je iipm générique qn« 
les Romains donoient aux pays oont ii$ ,s'^ 
toient rendus maîtres hors de l'Italie. On dit dans 

tté sedï^ôpre ^^priMncTant iapere^^^tÙMptrt'^ 
prendre le gouveroiement d'une province « en 
être fait gouverneur ; et on dit par métaphore , 
provinciani si^çipfire , ètif dans ^n emploi , 
dans une fonction , faire quelque entreprise Qî). 

^Tirovînci^m cëptsti durant ^ tu t'es chargé d'unt 
mauvaise ipomnisigioii, d-un em)pliiii difficile. 

a. Mais lorsque la fa^on de parler latine est 
trop éloignée de là française , et que la lettre 
n'cA peut pas être aisément entendue,, les éfc^ 
tionaires devroient l'ei^pliquer d'abord' Urfira* 
lement ^ et ensuit^ ajovter la phrase frança^ 
qui répond à la latine , pi^r -ej^empjf :^ làUr^tén 

^ crudufn t^yare , laver, une briqu/s ^ue , c^^- 

' >-dii:f » perdre son tempjs et sa^ I^eifte ,. perdrt 
sonl^tin, QuîJaVcproU.upebrtque avant qJaVÎle 
fût cuite y ne feroit qpe de la houe» et'fttp» 
droit k brique. On ne doit pas conclure de 
cet exemple , que jamais /nv^re ait signifia ^n' 
latin perdre , ni later temps ou peine. 

Au reste^ il est évident que ces diyers^ «igi^i* 
jficatîons qu'une langue dpne. à tPn ménae tqfiî 
d'uiné autre laogae , sont étrâia^èries à Cfiinpl / 
<i) T«r, Phonp. Act, i, se. S. . , .1 \ 
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^l&^'dë^ ^6iii' tii(et' : je-%r3èlt^ senlemeat Téi 
det dîfféren$ sens que Ton dooe k'xxn' ^ênie 
^ni»t dans tiile 'mê^e'talngtié ,' et bon' p^sn des^ 
^fé^en<es îtaÀge^ "dont oà ' ptut' îe sehHt r ek 
tta(fulsatïf> ;p6iir expilmef le' même fbûH^ 4e 

,.^, ,.u M. ,.L.j ■■; ^'JI'li'l,.|'J 3BgWI: 
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r • » * * 

,' i J>«i Tfopis en panitkUen ' l 
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jibus l Éxttnston f ou^ Imit,afiQifk. , ^ ^ 

'X#^ langues tes; plus rîthés n'ont point uft^ 
'assez grand Wmbre de mots' pour exprhnçr 
^ chaque Fdée pai^iculféfre , par un terihe qui ne 
•^toit'que le signe, pfepre Uô cette îdi^e; ainsi 
•?èn est* soiivtttt obligé d^émprùnteV le riftt^ 
^propre de''qbelqu'autre iiée , qui a le j^lus 3e 
^fi^érricdle qu'on ^VeiÀ' exprimer; par exem* 
->îe :'rusaèec>rdrhkirèi'e«ta^ clouer jâes £çra 
'^^oûs les pies âts chevaux; ce qui slipêie /êrrrr 
^^mttkevalj que «'ft^ative ^ii*à(i Kéudefer, oa 

se serve- d'argent y oo dit atbrs ^ue les chevaux: 
* émit ferrés d^ttr}geni\ plutôt <J[ué dln venter yn 
'Hôutbatt root qui ne seroit pas entendu : on; 
••ftrie'au^ 'd>au-gent une cassette , etc. ' alors. 

fcmr signifié par exteadon , ' garnit' 'd'i^gem ^ 
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Un tîea 'de fer. On dit de même aller X cheval 
sur un htkon , c'est- à— dire , se mettre sur un 
bâton dé la même maniéré o^uoti se place à 
cIieyaL 

^ndeie psr înptr ; efnitiire ia wxui^H^v» lovgft (p}« 

Dans les ports de mer on dit -^irir un. vais* 
seau , qnoiqae le mot de bâtir ne se dise pi^o^ 
premenc^que de» maisons ou autres édi&cés: 
Virgile s'est serv» 6-adifiedre' (a) , bâtir , en 
parlant du cheval de Troie ; et Cicéron a dit » 
etdificare classent , bâtir un'e flotte (3). 

Dieu dif à Môï^ , jt ferai pleuvoir pour vous 
des pains-dit d^ ;' et cespaiu^, c'étoît la mâne: 
Motse en ia montrant dit' aux lùifs (/0 y voilât 
te pàhi qn&'Dè^U yous a' donépcur vivre. Ainsi 
la mâne ^nt appelée pain par eztèn«iom 

Farrvoida , parricide , se dit en htin et <en 
français ^ non-seulement de celui qui tue son 
- père; ^e <V^^* est le premier usage de ce mot ^ 
siais il se dit encore par exiensién de celui \\kï 
£|it «ottrir $k Aèrev ^^ quelqd'ùnr dto %et pa- 
ïens , 'ott enfin quelque ^evsone sacrée» 

Ainsi 9 1 i» Càtàdhr^e est uH écart que cer» 
tatm-Hipls fonrde leuv première signification » 
î <po«r enpfenère'Un autre qui y à quelque ràpott ^ 
^t ^c*eit aneiiî ce qu'on apièle extenshn : pat 
exemple ^fiuiUe se dit par extension ou imka- 
^oa: '• de» choses qui Éont plates et mîoce» » corne 

ifi) Hor.i, »^t.,3 , t/j4^ ' 

il) £MMlà ch. XTX > ▼. 4 et ^.. 
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ks feuilles des plantes ; on dit une, feuille /Er 
papier , une feuille de fer blanc , une feuille 
d*ory une feuille d'étain ^ qu'on met derrière les 
mitoks : une feuille de carton , le talc se live 
par feuilles ; les feuilles d* un paravent ^ etc. 

La langue , qui est le principal organe de 
la parole , a donné son i^om par métonymie 
et par extension au mot générique dont qr se 
sert pour marquer les idi^oi^s , le langage 
des diférentes nations : langue ladne , langue 
française. 

Glace ^ dans le sens propre,, c>st de Teau 
gelée i ce mot signifie ensuite, par imitation, par 
extension , un verre poli , une gl^ce de miroir, 
vue glace de carosse. . 

Glau , signifie encore,nne sorte de compofi* 
tion dfr sucre et df blanc d'oeuf, que Ton coule 
- sur les biscuits ^ ou que Ton met sur les fruits 
confits. . 

Enfin glace $e dit encore au pluriel , d'une sorte 
de liqueur congelée, . . 

Il y a mtoe des. mots qui ont perdu \tfix pre- 
mière signification , et n'ont rerei^u que c^Ile 
qu'ils ont eu^ par extension :fiarir\y florissant , 
se disoient autrefois des arbres et des pinntts qui 
S09it eç Aeurs ; aujourd'hui ou dit plus .ordinai- 
rement j^ri^rv* au propre, tt fiorir aufigufé: 
si ce n'est à l'infinitif , c'est au moins dtas les 
iSUtresjnodef^de ç^ vejrbe^ alQfs il signifie. te re 
en crédit , en honear , en réputation : Pétrarque 
Jiorissoit vers le milieu du XIVi*. «ièclé j une 
armée florissante ^ un empire florêauuit. ^ La 



9P langiit i^rèque y dit madame D<lcier, semalàf* 
B» tint encore zsttz florissante jusqu'à la prise df 
f» Constaatinople , eo I453. 9» 

Prince j en htinprinceps » signi6oir seulement 
mntrefois , prem^ier, principal ; mais aujourd'hui 
en français il signifie » un souverain ^ ou i)ne 
persone de maison souveraine. 

Le mot Imperator , Empereur , ne fut d^abotd 
qu'un titre d'honeur que les soldats donoîent 
dans leur camp à leur général ^ quand ihs'étoit 
distingué par quelque expédition mémorable ; 
on n avoir ataché à ce mot aucune idée de sou- 
veraineté , du tems même de Jules César, qui 
avoir bien la réalité de Souverain » mais qui gou* 
' vernoit sous la forme* de Tanciène République» 
Ce mot perdit son anciène signification vert Ja 
fin do règne d'Augoste , ou peut-être mêm« 
plus tard»- 

Le mot latin succurrere , que nous traduisops 
par secourir^ veut dire proprement courir sous 
ou sur, Cicéron s'en est servi plusieurs fois ^n 
ce sens ; 4uccurram atque subibo, Quidquid (1} 
succurrit Ubet fcribere , et Sénèque dit , obvias ^ 
M nomfn non sucKjrrit , Dominos salutamus ; 
«< lorsque nous rencontrons quelqu'un, et que 
M son nom ne nous vient pas dans l'esprit , 
n nous Tapelons Monsieur. » Cependant corne 
il faut souvent se bâter et coUrir pour venir 
au secours de^quelqn'nn , on a doné insensible* 

(i) Cic. ad Alt* L.J4. Ëpist. I^.sab. fincm* Si^nt^» 
Sp. III* 
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Tmeat à ce mot par extension i le tdks dWAr 
•u secourir* 

* Prter* ♦ seloa Pcrîsonîns , vient dn grec jfeto 
\êt petomai , dont le premier «ignifié tomber , et 
.l'autre voUr; ensone qire ces verbes marquent 

une action qui se fait avec éfart et mouvement 
I vers quelque ol^jet ; ainsi ; • , . , 7 

I. Le premier $€n» depeter€ , c'est aler vers , 
se porter avec ardeur ver^ un objet j ensuite on 
. done à ce mot par extension plusieurs autres 
sens , qui sont une suite du premier, 
^. Il signifie souhaiter d* avoir ^ briguer , de- 
' mander j petere consnlatutt 9 briguer le consulat f 
petere nuptias aUcuias » rechercher une persone 
y'en nrariage, 

3. Akr prendra ; onde mhi petam cibftsa (}}. 
4»,Aler vers quelqu'un ; et en coofsëqnençe 

* Ufraper , Vataquer, Virgile a dit : malo me Ga- 
latea petit (a) , et OVide, à populo saxis prsf 
Ureunte petor (3). 

5« Enfin petere vent dire par exten^oh , aler 
' en quelque tieii , ensortn lyc ce lien soiri'obfet 

lie nos demandes er dé nWmouvemensi Les cotn* 
" pâgnons d'Enée, après li^ur nattfrage , deroa^i- 

dent à Didon qu'il leur soit permis tfe se mettre 
^ en état dealer en Italie ^ dans le Latittm , ou do 

ipoios d'aler trouver le Roi Aceste» 

<l) Ter. Heu. f, x, JJ# 

(3) £iec. 4e aace, T.x; 



• • • • *.»., ^. li ï9 • 'j' ••'••_ ij .•».». • » « • ' • I 
At fret! Sicanue raltem ledesqM pkratu , 
' vl^o^i^ii^vMti.y f*iiaiqiie p«t«ia« A«Mt«i« 

iLa réponse de Didon est digne de remarqué î 

Sea vos ISespenam magnami Satnrniaqje arvs'^ ' ^-^^ ' 
^ ' Slyé tkj€Ù fines , regemqiM optiMSs Acesien. ' • ^ 

l^fi vôps voyez qn'oprar/j explique /^^umir/i . 

, Adv^nerc sigoiî^ tournjfr vers : advartere 
mgmcn iirbi (a) » toornér son armée vers la ville'f 

Mayenf, ^adr^rtere f, tourner son vaisseau vers 

.quelque ^endroit ^ y aborder: ensuite on Ta d^ 
p^ir' métaphore de resprit ;^ advertere animutn \ 
advtrttre mentent , tourner l'esprit vers quelque 
objet f faire attention » 6iire réflexion , consi- 
dérer : on a même fait un mot composé àeanir 
mu(n.^ et i*advertere;animadvettere^ considérer ^ 
remarquer , ezamineri^ 

Mais parce qu'on tourne son esprit , son senr 
tinrent , vers ceux qui nous ont ofeusés , et qu'on 
vçut punir ; on,a doné ensuite par extension 
le sens de punir à animàdvertere ; verberibus anir 
mitdvçrteba^t in cives (3); ils tournoient leur 
ressentiment , leur colère ipravec des verges contre 
les citoyenè , c*est^à^dire , qu'Us condanoient an 
fiemet les ^citoyens. Remarqu^a quanimus ^ 
prend alors dans le sensside<ciolire (4}. « AAimtt^,^ 

(1) Virg.iEn. I ,* ¥• $5^1 .; 

(ly Virlf: ^n.'li , V. 55*5* ' * 

(9) Salnste , Catil. %i^ . . ^ 

(4} Basil. Fab*Tlie«. vexh. /mimus».- ^ 



dit Paber» M pcend soav^m potti;ic$tt^^ii^ie 
de lame *qua impeiu» habet et m^tus. .... 

Ira fiii«rli«vis<«sr<; •airofim it$e^, ii»i»»«if«»tl:ft) > 
llmperat j hnac frenis , hune tu copu?«/P« f ■*®"** , 

Çe« sortes d'extensions doivent être aatorîs^et 
par Ifusag* tfuaelaiigue, et ne «ont^pas toa- 
jours réciproque» dans une autre langue j c'e$t- 
à-dîre, que le mot français ou alemand ;^ qm 
répond au mot latin , *séloil1é sens propre y ne 
se prend pas toujours en français ou' eti'^^^ 
.mand dans lé même seûs figuré qtié Potf dbtife 
au mot latin : deriiandef téj^nû'k^etere; cèpen^ 
'dant nous ne disonis point demander four ataquer^ 
ni pour aler à, 

Oppido dans son dri|;îne est' le ifatif d*d/»j^i- 
dura , ville ; oppido pour la ville , au datif. Lés 
lal)6ureurs en s'entretenànt çhserabfe', ditFe^ 
tus , se demandoient l'un à l'autre /avez-Vo as fà h 
'honérlcùlteïSapi respondehatut , qoànthnt^vei 
cpido iatis *ix^^ ,'j'en'auroîs pour nourir toute îa 
'ville : et de-ià est venu qu'on a dit oppido'JSiA'vtt'' 
l)îalement , pour beaucoup, hinc in consitetti^ 
dittem venit dieeretur eppiéo pro valdè , mu^- 
fumF(fjto* , voc. Oppido. '- 

Dont vient de und^, ou plutôt àeJeundé , 

^omé nom ^kons'deLtydeda^. ALiquiâ^ dederis 

itindè utatux(2) , dones^Uif an peu d'argents dont 

il puisse vivre en le meunt à profit: ce mpt ne 

se prend plus aujourd'hui dans sa signification 

(l) Hor. lib. I , EpHt. 2^ ▼. ^. 

(a) Tinactà , Adelp. Aèt. 5. te 9. t. ^ s 
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jirîtnitive: on ne dit pas la ville dont je viens ^ 
mais d*oh je viens» ** 

Propinare , boireàla tonte de quelqu'un, est uÂ 
Inot purement |;recV qai veut dtre à la lettré 
hoire le premier. Quand le$ Anciens -vdaloieû* 
exciter quelqu'un à boire, et fait'e à peu pi^s'à 
son égard ce que nous apelons hèlre k la sànté\ 
ils prenoient une coupe pleine de vib ,11s en bti^ 
voient un peu les premiers, et ensuite ils présen- 
toientla coupe'à celui qu'ils vouloiènt exciter 4 
boire (i). Cet ustiigc s'est conservé en ^landre"^, 
en Holande et dans le Nord ; on fait PesSai . 
c'est-à dire , qu^avant de vous présenter le'vàse, 
on en boit un peu , pour vous marquer que 
vous pouvez en boire sans rien craindre, De-là, 
'par extension 9 par imitation, on s'est servi de 
propinare pour livrer quelquun , le ttahir pour 
faire plaisir à un autre ; le livrer , le dohdr 
comme on doneàboire aprjs avoir feit; l'essai* 
Je vous le livre , dit Térerice ^ eâ se servant 
par extension du mot propino (i) , ntoquêi^^v^us 
de lui tant qu^il vous plaira , hune Vobis derl*- 
dendum propiùo. 

Nous avons vu dans la cinquième partie de 

(f) Hic Regitia graVem gemmis stnroitiié {loposcit » 

Imptevit que mero ^ateranik •• • •*•-» * » ^' 

— et in mensft laticotn libavit honorem ^ • V ' *^ 

' Primaqae libato summo teiun titigk «m i i.. i 

T«m Bki^ dédit inerepitans; â]« impitec hamât . \j 

SpBtB anteiii pateram ^ et pleno ««• ^l^iit frafo^ v ^ 

(a) Ter, Emu Act. $« Scèiw denu 
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tetM' Grammaire j qu« U préposition supKoit 
aax raports qu'on ne sautoit marquer par les 
lerBMnaisoiis des mots ; qu^èlle marquait un 
rapport génirai ou une circonstance générale , 

r* étoit ensuite déterminée par le mot qui suit 
préposition. , ' . , 

Or, ces raports on, circonstances générales ^ 
sont presqtie. infinis ; et je nombre des prépo- 
sitions est ei[trteiement borné ; mais pour su- 
jpléer à celles qui n^anqnent^ on doue divers 
usages à la même préposition. 

Chaque préposition a sa première slgtiifica- 
tîoa , elle a sa destination principale , son pre« 
jmier sens propre ; et ensuite par extension ^ par 
imitaxion » par abus , en un mot par catachrèse^ 
on la £iit servir à ni^rquer d'autres raports qui 
put, queiqyé analogie avec la destination princi- 
pale de la préppfiitioo. , et qui sont sufisament 
indiqués par le sens, du mot .qui est lié à cette 
^répositipn ; par, exemple : 

La préposition m est une préposition de IleUy 
c'est ^dire , que son premier usage est de mar- 
quer la circonstance générale d'être dans un lieu. 
Cés/irfut ti4 dans le sénat , entrer dans une mai" 
son ^ serrer dans une cassette. 

Ensuite on considère par métaphore les difé- 
rentçs ^tuatioçs .de l'esprit et du corps , les difé* 
tens état de la fortune , en un mot les difé- 
xentes manières d'être , corne auunt de lieax 
oà l'home peut se trouver ; et alors pn dit par 
extensioB , être dans^ la jûhe , dans la crainte , 
dansm^iiijgkpàmsla bont vu dans la maw- 
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fraise fortune , dans me parfaite sànti ^ dans le 
désordre , dans lUpée f dani la roSe^ dans- U 
doutéy etc. ..:;.- 

On se sert aussi de cette prëposition* pour 
marquer le tems: c'est encore par extension t 
par imitation ; on considère le tênos" corne ua 
lieu 9 Ro7o me in tempore , hoc videai senex ^ 
c'est le dernier vers du' quatrième acte "de 
{'Andriène deTérence. 

Ùbi et ibi sont des adverbes de Hêu v bnles fait 
servir aussi parimitation pour marquer le tems» 
hac ubi dicta (i) ; aprèsque ces mots furent dits, 
après ces paroles. Non tu ibi naium objurgastl 
(a) 7 n'alâtes-vous pas sur-le-champ gronder 
votre fils? ne lui dites-vous rien alors? 

On peut faire de pareilles observations îiir les 
autres prépositions , et sûr un grand nombre 
4'aûtres mots. ' \ ," .' 

«La préposition tf/ir^^ * « dit M. Fabé^e 
y Dangeau (3) , , marque premièrement posté- 
4i riorité de lieu entre àti persanes ou det 
» choses ; marcher apris quel^u^m ; te valet 
99 court après son maître ^ les Conseillers sont 
» assis apris les Présidensn, * 

Ensuite, considérant leshpneurs^ les ricKesseSi 
étc.yCÔmedes $tres réels ^ on a dit par imita-; 
tion , courir apris les honcwrs , courir ajfris sé 
liberté» 

(1) Virg. JKiu I , ▼. 8;. : . . ^ . 

(a) Tërence , And. Act. I, sc.»i ,V. laj. 

(3) Feuille volante inr U prépofttioB iffrUm , ^ .^ , , 
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. « Aprè9 j marque aussi postériorité de tems^ 
p par une espèce d'extension de la quantité de 
tt lieu à celle du temps. Pierre est arrivé après 
If Jacques,. Quand un home marche après un 
autre, il a'rive ordînaîreipent plus tard ; après 
demain , après dîné , etc. 

» Ce tableau est fait d^apris le Titien. Ce 
»» paysage est fait d'après nature : ces Biçons 
n de parler ont raport à la postériorité de tems. 
>> Le Titien avoit foit le tableau avant que le 
M peintre le copiât ; la nature avoît formé le 
» paysage avant que le peintre le représentât ». 

C'est ainsi que . les prépositions latines i et 
4ub marquent aussi le tems, corne je l'ai fait voir 
en parlant des prépositions. 
. , .«( Il me semble, dit M. Tabé de Dangeau ^ 
» quM seroit fort utile de faire voir cornent on 
» est venu à douer tous ' ces divers usages à ua 
tf- mêmf mot ; ce qui est comun à la plupart 
i>. des langues». * ' 

Le mot d'heure 9 n*a signifié d^abord qoe 
ie temps , ensuite par ' extension il a signifié les 
quatre saisons de l'année. Lorsqu'Homère dit 
que (i) depuis le commencement ^dea tems les 
heures veillent à la garde du haut Olympe ; et 
que le soin des portes du ciel leur est confié ^ 
Madame Dacier remarque qu'Homère apèle les 
heures ce que nous apelons us saisons (a)* 

Hérodote dit (3) que les Grecs ont pris' des 

(1) Iliad. L. ▼ , Trab. pag . aa4« 
(a) Rem. pag: 278, 
<|)^erod;t.a. ' 
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3êhyhahBmÀlvtMSi^^ éa iwis/ft h i<>pr^«a jdouze 
panies (i)«Les'llointim ptirenteBsult^^^t usagf^ 
4es Gffeoii >1 nefistiotradjik. çb^ lçsJR.pn?|iiat 
^tt'après i lai .prénièc» guwre puQÎqaç : -çf . fu| 
ver$ce tems-là que par une autre<. extension Ton 
dona le nom lOeiirei aux dot^ze pairtie^ du jour 
efauv» douze parties de'kt nuit , celkfs-^€i.étoiânf 
dÂriifks £0 4{uatre ineitteS(doiit chac une coffïpr^oii^ 
tfok ittiiceà.* L i^ . . * , . . , > 

î Daqsiti langage îde i^Eglisc , le^ jours dela^ae^ 
malus^ui 'sumot te Dimanche , som apel^j^-» 
r(tf/p4i^eicmisi'ps.-r' . .^ 

• • Il y awie parmi ies< ancte;» dè« fê^es €t des,fé- 
rîes : 'Mfè<6^.étoieût<le8qDU]:s soleioHeUoàJ'oii 
feisoît des fBUx et de tt sacrifices uyec pompe|.lef 
térieÈ étom» seàleoieat dei^ursde repos où, l'oa 
êathgéiàëltàn ttaxmtL-, Fftttas t^aéteud que ce 
mo^Wètttrij^Wtfttai4*tiii«f. . 

L^flMëeclifétiaiiie^icetneaçoJt^ autrefois ai 
jlMipidd^Pkffie^xreiluiësok fbxidé sïirce pûfcST 
«agi :d4 8^ Paiit.'vQiroiiio«fti CknstuM mmre:^ à 
^koHuisiUà etnos iitnovUate viitz àmhtdemus(fl.y, 
^ i.'Mperel» Conmatàn mdoaà que l'on s'abt^ 
tiéttcfo|«â|>de fdate oeaiwe^r vile pendant la min; 
1ikka^'éi!9it{và%\ etqu«ce&i{uiaEe^jomfi seroient 
fH^é^PûêWiûi «fëcttté du moins poair la prç^ 
ttjèsA^SfeUl^iie'; ^nà tous les jours de c^ttè prer 
miète^içmàme (ùteùt fériés* Le lendemaJa^du d^ 
taattstiè d'après Pâques fuit la secoadefikiei atatt 

(i) Pline ,^L, tu^c.6q, ' ^ 



clet tnti^, tWiddtia ^ttsuk»^ 'exvnuiom i ptto 

jtnimtîoi] ^ li^^tt^emt ie^fUtU i^ecoride »' iréj^^i^r ^ 
âuatrième , etCr, aux aotrcs fôari <lei s^mâtse^ 
iQtvaùtèA v^ou^4vtlet de Iciiticbiie»! Iti j|om^ 

'- ' Cm aîÎMi <}u« che» 4es Jat£i'lr/iiofli . dé a«i« 
f^ fabaiuft }qiii sigotfie'T^iMi ^ fiit^ dirnné^an.aep» 
tiètne jotir 4ela senaiae « en mëswke;de £e)<|avta 
ce jour Dieu se reposa, pour ainsi dlisef ta cesr 
tant dé dréef de nouveaux 4t«at ::ettit)ite:pati»K- 
tension on -doni^ te tnème. nom à tous JeijJDuirl dt 
la semaine , en ajoutant premier^ .«coofKf ^ troln 
ythh^\ >UH prima ^-hmtndài me*\ mUéii^fiim* 
SaiHitûm se dit aussi de ià semaine. On dona;«iir 
toreee nota 4 chaque. ^ptième Mn^ù^i nu'oA 
tpeXdi année sdbâtique ^hfù&i kl^.9»oétmm:9Mt 
Vèit^H^rèf sepr/oîsitcpi ansf,c>étoif !>le:|«|)il6d«a 
Juifii : tems de remiasîoftyAde «^titQlfQii^'cQA 
^^ha^ùê' particulier lenst oit ;iftftS)$eii aoiÎAi^.lié- 
çitagetaKénés Voû Ws esQiafrea<les«nAtelit lilim^ 
' Notre verbe ^rrv st^^e^aniJatt^ti» ptQf^e> 
4etrat^M$ d'un lieu ta «s Mttte ;\ nai^ 4QStHlt 
^ttscoml)i8i|>de <en«;figQfik l^eitïiLffM'Am*- 
jriové par «xteniioa ? Tout jmpii¥e«r9Jlqfiiit)Mr 
lk>a >^|i}el<pie fin ; toute>mapière 4a.' ptmW ^3 J^ 
ae conduirai «..d'atetodcéà !quob{»e]uti|{eo$i^^9F 
ceiqui pea< être comparé à des r^^agfflEif 4iW 
^nv^eniimble^ b'ejkpriiiià^pafjQ) yn^à^iifiviéifif 
ÎMÛ (m fé yw^^ «tof A. .j«j^ j|ï/t4 ^é4^h4f^£W 
but : i7 ira loin , c'est-à-dire , il fera de grands 
progrès , aUr étudier , afsrtirk^ etc. '* '^ '^ 
Pevair.vent dire dans le seAt^ PtPopr¥t,.<lrre 
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%hligiparles lois à payer ou à faire quelque chose : 
on le dit easaitc par extension de tout ce qu'on 
doit faire par bienséance , par politesse , nous « 
devons aprenire ce que nous devons aux autres , 
et ce que les autres nous doivent. 

Devoir se dit encore par extension de ce qui 
arrivera , corne si c'ëtoit une dette qui dût être 
\p3L^e: je dois sortir : instruisez-vous de ce que 
vous êtes , de ce que vous n'êtes pas , et de ce que 
%fous deve\ être 9 c'est-à-dire, de ce que vous 
^rez , de ce à quoi vous êtes destiné. 

Notre verbe auxiliaire avoir , que nous avons-^ x 
pris <fes Italiens ) vient dans^ son origine du verbe 
habere , avoir ^ posséder. César a dit (l) qu'il en- 
voya au devant de toute la cavalerie qu il avoit 
assemblée 4e toute la province , quem coactum 
habebat. Il dit encore dans le même sens, avoir 
. les fermes tenues à bon marché ^ c'est-à-dire, 
avoir pris lei fermes à bon marché^ les^ tenir à 
bas prix, Dansia suite pn s'est écarté 4e cette 
sig^nification propre d' Avoir , et on a joint ce 
verbe par métaphore et par abus ^ à un supin , à 
un participe ou adjectif, <;e sont des termes abs- 
traits dont on pÂle corne <le choses réelles : 
amavi^ j'ai aimé, habeo amatum ; aimé est alors '^v 
gn-supin , uA nom qui marque ie sentiment que 
le verbe signifie ;. je possède le sentiment d'aimtr, 

i . .• . • ■ ' - 

I (x) Cœsar pratmisit equttatum omnem , quem ex omni 



)■ 



proY.incià coactum habehat» dts^r , de bello Gallico. L. i; 
Vectîgalia parvo pretio redempta habere. Idem ibib. 
Kastram adoîesctMtiam habent dtspicatam, Te^ Euin» Act« 
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corne un autre possède sa montre. On est si fort 
accoutumé à ces façons de parler, qu'on nie fait 
plus atention à Tanciène significauon propre 
A* avoir \ on lui en donne une autre qui ne signifie 
avofr que par figure, et qui marque en deux mots 
le même sens que les Latins exprimoient en un 
seul mot. -Nos Grammairiens qui ont toujours 
raporté notre Grammaireà la Grammaire latine» 
disent qu'alors avoir est un verbe auxiliaire , 
p&rce qu'il aide le supin ou le participe du verbe 
à marquer le même tems que le verbe latin si-« 
gnifie en un seul mot. 

Etre , avoir ^ faire > sont les idées les plus sim- 
ples , les plus comunes , et les plus intéressantes 
pour l'home : or , les homes parlent toujours de 
tout par comparaison à eux-mêmes, de-là vient 
que ces mots ont été le plus détournés à des 
usages difiérens : être assis , être aimé , etc. , avoir 
de l'argent , avoir peur , avoir honte ^ avoir quel" 
que chose faite ^et en moins de mots avUr fait. 
De plus , les homes réalisent leurs abstrac- 
tions ; ils en parlent par imitation , corne ils 
parlent des objets réels : ainsi ils se sont servis 
du mot avoir en parlant de dioses' inanimées et 
de choses abstraites. On dit cetu viUe a deux 
lieues de tour , cet ouvrage a Ms défauts ;le9 
fassions ont leur usager il a de la vertu: et 
ensuite par imitation et par abus» il a aimé f 
Ù a lu 9 etc. 

Remarquez en passant que le verbe a est alors 
au présent, et que la signification du prétérit n'est 
que dans le supin ou participe. 
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On a fait aussi du mot //un terme abstrait, qui 
représente une idëe générale , l'être en général. 
Il y a des homes qui disent, illud quod esty îbi 
hahethomines qui <i/ci/nt : dans la bone latinité, 
. on prend un autre tour , corne nous l'avons le- 
marqué ailleurs. 

Notre i/dans ces façons déparier, répond au res 
des Latins iPropihs métum resfuerat (i), la chose 
avoit été proche de la crainte , c'est-à-dire , il y 
avoit eu sujet de craindre.' Zîex ita se hahety il 
est ainsi. Res tua agitur : il s*agit de vos intérêts, 
etc. 

Ce n'est pas seulement la propriété i'avoir^ 
qu'on aatribuée à des êttes inanimés et à des 
idées abstraites , on leur a aussi atribué celle de 
vouloir ; on dit cela veut Aire , au lieu de tel a 
signifie ; un tel verbe veut un tel cas; ce bois ne 
veut pas brûler ; cette clé ne veut pas tourner ^etc» 
Ces façons de parler figurées sont si ordinaires i 
qu'on n% s'aperçoit pas même de la figure. 

La signification des mots ne leur a pas été donéâ^ 
datisune assemblée générale de chaque peuple » 
dontle résultatait été signifié à chaque particulier 
qui est venu dans le monde ; cela s'est fait in- 
sensiblement et par l'éducation: les enfans ont lié 
la signification des mots aùic idées que l'usage leur 
a fait conoître que ces niots sî^nifioient. 

I. A mesnre qu'on nous a doiié du pain ', et 
fu'on nous & prononcé le mot de pain ; d'uxi 
tôt é'ie pain a gravé par les yeux son image dans 

(1) T.Iiir..lilir. Vn. aj. 
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notre cerveau , et en a excité l'idée : d^un autre 
côté , 4e son du mot pain a fait aussi son im- 
pression par les oreilles , de sorte que ces deux 
idées accessoires ^ c'est-à-dire , excitées en nous 
en. même temps ^ ne sauroient se réveiller séparé* 
ment , sans que Tune excite Tautre. * 

a. Mais , parce que la conoissance des autres 
mots ^ui signifient des abstractions ou des opé-» 
rations de l'esprit 9 ne nous a pas été douée d'une 
manière aussi sensible j que d'ailleurs la vie des 
homes est courte , et qu'ils sont plus occupés de 
leurs besoins et de leur bien être , que de cul- 
tiver leur esprit 4 etdeperfectionerleur langage ; 
corne il y a tant de variété et d'inconstance dans 
leur situation y dans leur état, dans leur imagina- 
tioil , dans les diférentes relations qu'ils ont les- 
tins avec les autres ; que par la. dificulté que lec 
homes trouvent à prendre les idées précises de 
ceux qui parlent )ils retranchent ou ajoutent pres- 
que toujours à ce qu'on leur dit ; que d'^ileurs i^ 
mémoire n'est ni assez fidèle , ni assez scrupuleuse 
pour retenir et rendre exactement les mênies mots 
^t les mêmes sons , et que les organes de la pa- 
role n*ont pas dans tous les homes une confor- 
mation assez uniforme pour exprimer les sons 
précisément de la même manière ; enfin , comeles 
langues ne sont pointasses fécondes pour fournie 
à chaque idée un mot précis qui y réponde : de 
tout cela , il est arivé que les enBins se sont in- 
lec^siblemçnt écartés de la manière dç parler de 
leurs père^ , come ils se sont écartés de leur ma- 
nière de vivre et de s' habiller n ils ont lié au même 



X A C A T A G H R È s E. 53 

mot des idées diférentes et éloignées ^ ils ont doué 
à ce même mot des significations empruntées , 
y ont ataché un tour diférent d'imagination : 
ainsiles mots n'ont pu garder long-temps une sim- 
plicité qui les restraignjt à un seul usage , c'est 
ce qui a causé plusieurs irrégularilés aparentes 
dans la grammaire et dans le régime des mots ; 
on n'en peut rendre raison que par la conois- 
sancede leur première origine , et de récart,pour 
^insi dire , qu'un mot a fait de sa première signi- 
fication et de sonjpremier usage: ainsi cette figure 
mérite une attention particulière^ elle règne eqi 
quelque sorte sur toutes les autres figures. 

Avant de finir cet article ; je crois qu'il n'est 
pas inutile d'observer que la catachrèse n'est pas 
toujours de la môme espèce. 

I. Il y a la catachrèse qui se fait,lorsqu'on done 
à un mot une signification éloignée y qui n'est . 
qu'une suite de la signification primitive : c'est 
ainsi que succurrere signifie aider,secourir: Perer^, 
atâquer : Animadvsrtere^pvinlr : ce qui peut Être 
souvent raportéà lamétalepse, dont nouspatle- 
rans dans la suite. 

IL La seconde espèce de catachrèse n'est pro- 
prement qu'une sorte de métaphore , c'est lors- 
qu'il y a imitation et comparaison, comme quand 
•n dit ferrer d'argent y feuille de papier , etc. 
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t 

Le mot de Métonymie signifie transposi-- 
tion , ou changement de nom , un nom pour un 
autre. 

En ce sens cette figure eomprend tous les 
tropes: car dans tous les autres tropes , un mot 
n'étant pas pris dans le sens qui lui est propre> il 
réveille une idée qui pourroit être exprimée par ua 
autre mot. Nous remarquerons dans la suite ce 
(px'r distingue proprement la métonymie des 
tropes. 

Les maîtres de l'art restreignent la métonymie 
aux usages suivans. 

I. La cause pour l'éfet ; par exemple ; 
vivre de son travail , c'est-à-dire , vivre de ce 
qu'on gagne en travaillant. 

Les Païens regardoient Cérès corne la déesse 
qui avoit fait sortir le blé de la terre , qui avoir 
apris aux homes la manière d'en faire du pain ; 
ils croyoIentqueBacchus étoit le Dieu qui avoit 
trouvé l'usage du vin ; ainsi ils donoient au blé 
le nom de Cérès , et au vin le nom de Bacchus\ 
on en trouve un grand nombre d'exemples dans 
les poètes : Virgile a dit , un vieux Bacchus, pour 
dire du vin vieux. Impie ntur Peter isB ace ki (!)• 
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MadftfiM des floulières a fait nhe balade dont le 
lefireinesty 

L'ajnonr laogoit sans BaccLus et Cëràs. 

- Cest la traduction de ce passage de Térence , 
Mne Cerereet Liherù friget Venus (l). Cest-à- 
4lire,qa'oû ne songe guère à faire Tamour quand 
i»n n'a pas deqnoi vivre. Virgile a dit : 

Tun Cererem corrnptam undis ceiealiaque ^arma , 
Expedinnt fessi -rerum. (2) 

Scarron, dans sa traduction burlesque^ se seit 
J'abord de la même figure; maiis voyant Bien que 
cette façon de parler ne seroit point entendue en 
notre, langue , il en ajoute Texplication : 

Lors fut des vaisseaux desceniiàe 
To|ite la Céxès corrompne ^ 
En langage un peu plusr humain , 
C'est ce de quoi Ton fait àa pain (3). 

Ovide a dit , qu^une lampe prête k s'éteindre se 
raiume quand on y verse Pallas (4) , c*est-à-dire 
de rhuilê; ce fut Pallas, selon la fable , qui la 
première fit sortir Tolivierdelaterre, et enseigfia 
aux homes l'art de faire de Thuile ; ainsi Pallas se 
prend pour Thuile, come Bacchuspourle vin. 

(i) Ter. Eun. Act^ 5*8C. 4. -^ , 

(a)iEn. i.v. 181. ' 

(3) Scarron , Virgile , travesti , L. I. 

(4) Cujns ab allpquiis anima . hi»c ]no^ibun4a revixit ^ 
Ut vigil infusa PalUade flamma solet* Ovid, Trist. L« 

iv,£l. $.v.4. 
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On raporte à la même espèce de figure les fa- 
çons de parler , où le nom des dieux du paganisme 
$eprend4)ourlachoseàquoiilsprésîdoieat , quoi- 
qu'ils n'en fussent pas les inventeurs. Jupiter se 
prend pour Tair , Vukain pour le feu: 3.insi pour 
41re , où vas-tu avec ta lanterne ? Plaute a dit, 
Quod, ambulas tu ^ qui Vulcanutn in cornu conclu- 
sumgerisÇ^l)? Oh vas-tu toi qui portes Vulcain en- 
fermé dans une corne ? Et Virgile ,furit Vulca- 
nusifl) , et encore au premier Hvredes Géorgî- 
ques , voulant parler du vin cuit ou du raisiné 
que fait une ménagère de la campagne , il dit 
qu*elle se sert du Vulcain pour disposer l'humi* 
dite du vin doux. 

Âot dukis mnsti Vnlcano decoqiiit hnmorem (5); 

Neptune se prend pour la mer; Mars ,1e J)ieu 
de la guerre , se prend souvent pour la guerre 
même, ou pour la fortune de la gilerre , pour 
l'événement des combats , Tardeur , l'avantage des 
combatans. h^i historiens disent souvent qu on 
a eombatu avec un Mars égal , aquo Marte pU" 
fnatum e^i^c'esto'à-dire ,avecun avantagé égal 
ancipid Marte 9 avec un succès douteux: vario 
Marte f quand l'avantage est tantôt du c6té,et 
tantôt dei'autre. 

C'est encore prendre la cause pour Téfet , que 

de dire d'un général ce qui, à la lettre , ne doit 

^ être entendu que de son armée; il en est de même 

(i)Plaut. Ampli. Act. I. iç. I. v. l8$. 

(2) iCn. $,r..666, 
(3)Georg. x.Y. 39S' 
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lorsqu'on done le nom de l'auteur à ses ouvrages: 
il a lu Cicéron , Hora^ce , Virgile ; c'est-à-dire, 
les ouvrages de CicésAn , etc. 

Jésus- Christ lui-même s'est servi de la Méto- 
nymie en ce sens, lorsqu'il a dit,parlant des Juifs: 
ils ont Moïse et les Prophètes (l) , c'est*à*dire,ils 
oMt les livres de Moïse et des Prophètes. 

On done souvent le nopa de l'ouvrier à l'ou- 
vrage ; on dit d'un drap que c*est un Van-Ro^ 
fiais , un Rousseau , un Pagnon , c'est-à-dire , un 
drap de la manufacture de Van-Robais,ou de celle 
de Rousseau , etc. C'est ainsi qu'on done le nom 
du peintre au tableau ; on dit : j'ai vu un beau 
Rembrant , pour dire un beau tableau fait par le 
Rembrant. On dit d'un curieux en estampes,qu'il 
3L un grand nombre de Gallois , c'est-à-di|re, un 
grand nombre d'estampes* gravées par Callot. 

On trouve souvent dans l'Ecriture Sainte Jaco^ 
Israël , Juda , qui sont des noms de patriarches, 
pris dans un sens étendu pour marquer tout le 
jpeuple Juif, M. Fléchier, parlantdu sage et vail- 
lant Machabée^auquel il compare M. de'Turène , 
a dit (2): «Cet home qui réjôuissoit Jacob par 
ses vertus et par ses exploits >>, Jacob , c'est-à- 
dire , le peuple Juif. 

Au lieu du nom de Téfet , on se sert souvent 
du nom de la cause instrumentale, qui sert aie 
produire ; ainsi , pour dire quelqu'un écrit bien, 
c'est-à-dire , qu'il forme bien les caractères de 
l'écriture, on dit qu'il aune belle maint 

(i) Luc. c. XYi. {. 39. . ' , > 

. fjp) Oraisoa foaètrç de Mt d^ luxhw» 
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La plume €S| aussi une cause instrumentale de 
récriture j et par conséquent de la composition; 
ainsi plume se dit par métonymie 5 de la manière 
^e former les caractères de Técritufe ^ et de la 
manière décomposer. 

Plume se prend ainsi pour l'auteur même, c'ejt 
une hone plume , c'est-à-dire , c'est un auteur qui 
écrit bien : c'est une de nos meilleures plumes , 
/ c'est-à-dire , un de nos meilleurs auteurs» 

Style , signifie aussi par figure la manière d'ex-* 
primer les pensées. 

Les anciens avoient deux manières de former 
les caractères de l'écriture ; Vnne étoit pingendo , 
en peignant les lettres 9 ou sur des feuilles d'ar-* 
bres f ou sur des peaux préparées , ou sur la pe- 
tite membrane intérieure del'écorce de certains 
arbres ; cette membrane s'apèle en latin liBer , 
d'oh vient livre ; ou sur de petites tablètes faites 
de V^ïhimesLupapirus , ou sur de la toile , etc. 
Ils écrivoit alors avec de petits roseaux , et 
dans la suite ils se servirent aussi de plumes 
corne nous. 

L'autre manière d'écrire des anciens ; étoit w- 
ddendo ,/en gravant les lettres sur des lames dé 
plomb ou de cuivre ; ou bien sur des tablètes^e 
kois , enduites de cire. Or, pour graver les lettres 
«ur ces lames ,ou sur ces tablètes , ils se servoient 
d'un poinçon, qui étoit pointu par un bout , et 
aplati par l'autre : la pointe servoît à graver, et 
l'extrémité aplatie servoit à éfacer ; et c'est pour 
tela^qu'Horace a dit stylum verurt (î) , tontfier 

(i) Lib* X. fat. X. Ti 7a, 
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le «tyle , pour dire , ^acer , corriger , retoucher à 
un ouvrage. Ce poinçon s'apeloit stylus, style, 
tel est le sens propre de ce mot ;dans le sens fi- 
guré , il signifie ia manière d'exprimer les pensées. 
Cest en ce sens que Ton dit ^ le style sublime ^ le 
jffyle- simple , le style médiocre , le style soutenu, 
le style grave, le. style çx>iilique , le stylé poétique» 
le style de la conversation , etc. 

Outre toutes ces manières diférentes d'ex- 
primer les pensées , manières qui doivent con- 
venir aux sujets dont on parle , et que pour cela 
on apèle style de convenance ; il y a encore le 
«tyle personel ; c'est la manière particulière dont 
chacun exprime ses pensées. On dit d^un auteur 
que son style est clair )et 'facile , où au con- 
traire , que son style est obscur, embarassé , etc. 
on reconoît un auteur à son style, c'est- à-dire, 
à sa maâière d'écrire;come on reconoît un home 
Ht sa voix, à ses gestes et à sa démarche. 

StyU se prend encore pour les diférentes ma- 
nières de faire les procédures selon 1^ diférens 
irsages établis enchaque jurisdiction le style du 
palais, le style du Coàseil ,1e style des Noéai- 
ires, etc. Ce mot a ei^c6re plusieurs autres «sage» 
qui viènent pajr extension de ceux dont nous ve- 
- nons de parler. 

Pinceau , outre son sens propre , se dit aussi 
quelquefois par métonymie, corne plume et style: 
en dit d'un habile peintre ^ que c'est un savant^ 
pinceau. 

i Voici encore quelques exemj4es tirés de l'Eèrî- 
ture Sainte , ojt la cause en pris^ pour l'éfet. 8f 
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fcccaverit anima , porjabit iniquitatefn suant (i %* 
elle portera son iniquité , c'est-à-dire, la 
peine de son iniquité. Iram domini portabo quo' 
niafjif ptccavi (a) , où vous voyez que par la co- 
lère du Seigneur , il .faut entendre la peine qat 
•st une ^uite de la coièire. Non morabitur opus 
merctnarii tui apud te usqiu titane (3) y opus y 
Vouvrage yC*est*à-dire » le salaire , la récompense 
qui est due à l'ouvrier , à cause de sontravaiL 
Toble a dit la même chose à son fils tout sim- 
plement : Quicumque tibiaîiquid optratus fuerii, 
statim ei meraedèm restitue, et menés mèrunarii 
tui apud te omninà non remaneat (4). Le prophète 
Osée dit , que les prêtres ni^ngeront les péchésdu 
peuple (5) » piccata populL mei comedent ^ c'est- 
à-dire , les .victimes ofertes pour les péchés» 

II. L'ÉFET POUR LACAU^E:comelorsqu'Ovide 
dit que le Mont-Pélion n a point d ombres » nec 
habet Pelion umbras (6) ; c'est-à-dire » qu'il n% 
point d'arbres , qui sont la cause de l'ombre ; 
Vombre , ^ui ^%v l'éfet des arbres , est prise ict 
pour les arbres mêmes. 

Dans la Genèse , il est dit de Rébecca y que 
deux nations étoient en elle (7); c'est-à-dire , 

(i) Lévif. c. y. V. I. 

(a)Micli.c.VII. V. 9. 

(3)Lévit. C.XIX.V. 13. 
. <4)Tob.c.IV.v. 15. 
. (5) Osée , eh. m ▼. »• ^ 

ié) Metam. L.XII. v. J13. 

tl) Due gtotes suit in utero tno , et dap popoK ei 
fMtre tuo <iiTideBSiir. (rcn. c. XXY* t, aj 
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Esàil et Jacob , les pères des deux nations; Jacob 
des Juifs , Ësaii des Iduméens. 

Les poètes disent la pâle mort , Us pâles mala- 
dies , la mort et les maladies rendent pâles« 
Patlidamque Pyreneh (i), la pâle fontaine de Py- 
rêne : c*étoit une fontaine consacrée aux Muses* 
L'aplication à la poésie rend pâle , corne toute a u« 
tre aplicationvioknte. Par la même raison »yir« 
gileaditla triste vieillesse. 

Pallentes habitant morbi tristis^ii« Seneçtns (a). 
£t Horace 9 Pallidamors (})., La mort ,1a mala- 
^ die» et les fontaines consacrées aux Muses ne sont 
point pâles ; mais elles produisent la!'pileur: ainsi 
on idone à la cause une épiiUète qui ne convient 
qu'à réfet. 

m. LS CONTfNAKTFOURIE CONTENUlCOmc. 
quand on dit, il aime la bouteille , c'est-à-dire , 
Û aime le vin, Virgile dit que Didon ayant pré- 
senté à Bitiasune coupe d'or pleine de vin ,Bitias 
la prit et sclava^^ ^arosade cet or plein ; c'est- 
à dire , de la liqueur contenue dans cette |coupe 
d'or., . ' 

• •••••••• ilte impiger hansic 

Spiunaptem pateraiii,et pl^ôo se prolnit awo (4). 

Auro est pris pour la coupe , c^est la. matière 
pour la chose qui en est faite ; nons parlerons 
Irientôt dé cette espèce de figure, ensuit^U 
coupe est prise pour le vin, 

(i) Pets.PxoI. 

(a) iEn. L. VI. ▼. a7J» / 

(^) Lib. j.Od. 4. 

jlA) iE». 1. V. 743» 
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Le ciel , où les anges et les saints jouissent de 
la présence de Dieu^ se prend souvent pour Dieu 
même : implorer le secours du ciel;grace au ciel: 
y ai péché contre le ciel et contre vous (l) , dit 
Fenfant prodigue à son père. Le ciel se prend 
aussi pour les Dieux du Paganisme. 

Laterre se tut devant Alexandre (a) ;c'est-à-dire, 
ks peuples de la terre se soumirent à lui : Rome 
désaprouva la conduite <£'^p/»iu5,c'est-à- 4 i règles 
Romains désaprouvèrènt: Toute V Europe s'est i& 
joule à la naissance du Dauphin : c'est-à-dJre , 
tous h% souverains , tous les peuples de l'Europe 
te sont réjouis. 

Lucrèce a^dit^queies chiens de chasse mettôxent 
une forêt en mouvement (3) 5 où l'onvoit qu'il 
prend la forêt pouries animaux qui sont dans la 
forêt. 

Vnfiii se prend pour les oiseaux qui son-t 
tncore au nid. 

Carcer , prison , se dit en latin d'un home qui 
tiérite la prison. ... 

IV. Le nom du lieu où une chose se fait , se 
prend Pour la chose imême: on. dit un Coude- 
hec y au lieu de dire, un'cfaapeauiait àCaiidebec^ 
ville de Nonnàadie. 

On ditde certaines étofes v c-egt une Marseille^ 

(1) Pater peccavi in cœlam et coram te.. Luc. c. XY. 
▼.18. 

(a) Silnit terra in conspectu éjus. Mâca>. L. X. c. 
I,v.3- 

(3) Sepire plagis Mltam camibus^œ éieit. Xbcr. L. 

V. V.I2JO. .*...'. 
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cVst-à-dire, une étofe de la manaBictiHe de Mar* 
seille : c'est une Perse , c'est-à-dire , une toile 
peinte qui vient de Perse. 

A propos de ces sortes de noms, j'observerai 
ici une méprise de M. Ménage , qui a été suivie 
par les auteurs du Dictionaire Universel , apelé 
comunëment Dictionaire de Trévoux , c'est au 
sujet d 'une sorte de lame d'épée qu'on apéle olinde: 
Tes oiindes nous viènent d'Alemagne, et sur-tout 
de la ville de Solingen , dans le cercle de West^^ 
phalie : on prononce Solengue. Il y a aparence 
que c'est du nom de cette ville que les épéesdont 
je parle, ont été apeiées des oltndes*y par abus. 
Le nom d'olinde , nom romanesque , étoit déjà 
conu , corne le nom de Silvie ; ces sortes d'abus 
sont assez ordinaires en fait d'étymologie.Quo^i-^ 
' qu'il" en soit , M. Ménage et les auteurs du die-*» 
tionaire de Trévoux n'ont point rentontré heu- 
reusement , quand ils ont dit que les olindes ont 
été ainsi apeiées de la ville d^Olinde dans le 
. Brésil , d*oh ils nous disent que ces sortes de lames * 
sont venues. Les ouvïzges deferneOt^Iénent point 
decepays-là ; il nous vient du Brésil une sorte de 
"bois que nous apelons brésil , îl en vient aussi du 
sucre , du tabac , du baume , de l'or , de l'argehf^ 
etc.: maison y porte le fer de l'Europe, et 
sur- tout le fer travaillé. 

La ville de Damas en Syrie , au pié du mont 
Liban , a doné son nom à une sorte de sabres ba 
de couteaux qu'on y fait : il a un vrai damas , 
c'est-à-dire , un sabrç ou un couteau qui a été 
&it à Damas. 
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On done aussi le nom de damas à une sorte 
d'étoUde soie^quiaété fabriquée originairement 
dans la ville die Damas; on a depuis* imité cette 
sorte d'étofe à Venise , à Gènes , à Lyon , etc. , 
ainsi on dit damas de Venise y de Lyon , etc. On 
done encore ce nom à une sorte de prune, dont 
la peau est fleurie de façon qu'elle imite Tétofe 
don t nous venons de parler. 

Fayence est une ville d'Italie da ns la Romagne: 
4>n y a trouvé la manière de faire une sorte de 
vaissèle de terre vernissée , qu'on apèle de la 
fayence ; on a dit ensuite par métonymie, qu'on 
fait de fogrt beiles/ày^nce^ enHolande,àNevers, 
à Rouen , etc. 

C'est ainsi que le Lycée se prend pour les dis- 
ciples d' Aristote , ou pour la doctrine qu Âristote 
enseignolt dans lé Lycée. Le Portique se prend 
pour la philosophie que Zenon enseignoit à ses 
îlisciples dans le Portique. 
^ Le Lycée étoit un lieu près d'Athènes , ob 
\ Arf stote enseignoitla philosophie en se promenant 
'avec ses disciples^ ils furent apelés Péripatéticiens 
au grec peripateo , jç promène : on ne pense 
point ainsi dans le Lycée jcest-k-dire que les dis* ' 
ciples d' Aristote ne sont point de ce sentiment. 

Les anciens avoient de -magnifiques portiques 
publics où ils aloient se prometier ; c'étoient des 
ga^eries basses 9 soutenues par des colones ou par 
des arcades, à-peu-près corne la place royale de 
Paris, et corne les cloîtres de certaines maisons 
religieuses. Il y en avoit un entr'autres fort cé- 
lèbre à Athènes >oii le philosophe Zenon tenoit 
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«on école : ainsi par le Portique on entend sou- 
vent la philosophie de Zenon , la doctrine des 
Stoïciens;car les disciples de Zenon furent apelés 
Stoïciens du grec stoa , qui signifie portique» 
JLe Portique n^est pas toujours d* accord avec le 
Lycée i c'est-à-dire ^que les sehtimeas de Zénoa 
ne sont pas toujours conformes à ceuxd'Aristote. 
Rousseau , pour dire que Cicëron dans sa mai- 
son de campagne méditoit la philosophie d'Arîs- 
tote et celle de Zenon , s'explique en ces 
termes ; 

C'est là ^ue ce Romain , dont Pëloqnente voix , 
I>*an jong presque certain , saava sa République > 
Fortifioit son cœur dans l*ëtude des lois ^ 

Et dn Lycée , et du Portique (i), 

Acàdëmus laissa près . d'Athènes un héritage eli 
P]aton enseigna la philosophie. Ce lieu fut apelë 
Académîe^àxx nom de son ancien possesseur; de«- 
là la doctrine de Platon fut apelëe \' Académie* Oa 
done aussi par extension le nom ^* Académie à 
dîfërentes as^itiblées de savafts quis'apliquent à 
cultiver les langues , les sciences ^ ou les beaux* 
arts. 

Robert Sorbon , confesseur et aumônier de 
St. Louisyinstitua dansl^Universitë de Paris cette 
fameuse ëcole de Théologie , qui du nom de son 
folidateur est apelëe Sorhone : le nom de Sorbone 
se prend aussi par figure , pour les docteurs de 
Sorbôae, ou pour les sentimens qu'on y ensei- 
gne. La Sorbone enseigne que la puissance Ec* 

(i) Roas«eaa , L. a « Od, 3, 
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êclésiastique ne peut Sttr aux Roii lee eouronêê 
. que Dieu a mises sur leurs tttes , ni dispenser 
leurs sujets du serment de fidélité, Regnom meua 
kon est de hoc mondo ( i). ' 
y. Le signe podr la chose signifiée. 

Dans ma vieillesse langnissaHin» , 
Le Sceptre que je tiens pète à ma main tremblante (s)* 

Cest-à dire , }e ne suis plus dans ua Age conve- 
nable pour me bien acquîter des soins que de- 
mande la Royauté. Ainsi le Sceptre se prend pour 
l'autorité royale; le bâton de Maréchal deFrance^ 
pour la dignité de Maréchal deFrsince-^ le chapeau 
de Cardinal , et même simplement le chapeau se 
dit pour le Cardinalat. 

Vépie se prend pour la profession militaire ; 
la Robe pour la Magistrature , et pour Tétat de 
ceux qui suivent le bareau. 

A la fin, j'ai quité la Robe,pourl*Epie (3). 

Cicéron a dix que les armes doivent cédera 
ia robe. 

Cédant arma tog^e ;. concédât laurea lingua, 

C'est-à-dire,conimé il l'explique lui-même (4). 
que la paix l'emporte sur la guerre , et que les 
vertus civiles et pacifiques sont préférables aux 
irertus militaires. 

. (i)Joan.ch.XVIII.v.3^- 
(a) Quinanlt , Phaéton , act. II , se. 5 . 

(3) Corn, e Mentenr , act. z , se. , ▼. i. . - 

(4) More. Poetarnm locmtns koc inteliigi volai , belluhi 
ac tomnham paci atqne otio cencessumm. Cic, Qrat, in 
Pison. 11.73, aliter XXX, ' 
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« La lance, dit Mëzerai (i) , étoit autrefois 
9> la plus noble de toutes les armes dont se ser« 
)9 vissent les Gentils-homes français n : la que- 
nouille étoit aussi plus souvent qu'aujourd'hui 
entre les mains des femmes : de-là on dit en plu- 
sieurs ocasions /anc^ , pour signifier un home , 
et quenouille pour marquer un femme ; fief qui 
tombede lance e/i ^i/enor/f//e,e'est-à- dire , fief qui 
passe des mâles^auxferaelles. Le royaume deFrance 
ne tombe point en quenouille ^c* Q^l-Z'-àitt , qu'en 
France les femmes ne succèdent pointa la cou- 
ronne : mais le» royaumes d'Espagne , d'Angle- ' 
terre et de Suède tombent en quenouille : le's 
femmes peuvent aussi succéder à l'Empire de 
Moscovie. . • -^ 

C'est ainsi que du temps des Romains les/a/^- 
(t€ux se prenoient pour l'autorité consulaire; iee 
aigles romaines, pour les a rmées des Romains qui- 
avoient ces aigles pour enseignes. Uaigle qui est 
le plus fort des oiseaux de proie , étoit le symbole 
de la victoire chez les Egyptiens. 
Saluste a dit que Catilina (a), après avoir rangé 
son armée en bataille ,. fit un corps d« réserve 
desautres enseignes , c'est-à-dire des autres tron- 
pes qui lui restoient , reliqua signa in subsidiis 
Mrctiîis collocat, - . 

On trouve souvent dans les auteurs latine 
pubes , poil folet , pour dire la jeunesse ^les jeunes 
gens ; c'est ainsi que nous disons familièrement 

(i) Mézeraia Histoire de France « infoU tome 3 , p« 9*^ 
(â) Salnst* CaûL 
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à un jeune home , vous êtes une jeune barbe ; 
c'est-à-dire , vous n'avez pas encore assez d'expé- 
rience. Canidés , les cheveux blancs , se prend 
aussi pour la vieillesse (l). Non deduces eanitiem 
cjus adinferos (2). Deduceùs canos nieoS^cutn do- 
lore ad tnferos. 

Les divers symboles dont les Anciens se sont 
servis 9 et dont nous nous servons encore quel- 
quefois pour marquer ou certaines Divinités, ou 
certaines nations , ou enfin les vices et les ver- 
tus f ces symboles , dis-je , sont souvent em- 
ployés pour marquer la chose ^ont ils sont le 
symbole. 

Envain an Utfn Iwlgiqne 
U voit l'Aigle geimaniqne 
Uni sous les Léopards (|). 

Par le Lion belgique ^ le poëte entend les Pro- 
vinces-unies des pays-bas : par V Aigle germani- 
que , il entend l'Allemagne ; et par les Léopards^ 
il désigne l'Angleterre , qui a des Léopards dans 
ses armoiries. 

Mais^ qai fait enfler la Sambre 9 
Sovs les Jumeaux effrayés (4) 

Sou$ les Jumeaux , c'est-à-dire, à la fin du mois 
de Mai et au coraencement du mois de Juin , le 
roi assiégea Namur le z6 de Mai 1691 , et la ville 
lut prise au mois de Juin suivant. Chaque mois 

(i) 3.Reg, c. II, V. 5. 

(a)Gen. C.43 ,v. 38. 

(3) Boileaa , Ode sur la prise de Namwr. 

(4)I<l*ibid. 
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ée l'année est désigné par un signe vis-à-vis 
du quel le soleil se trouve depuis le ai d'un mois 
ou environ , jusqu'au 21 du mois suivant. 

Sunt Aries > Tanrns, Gemini ^ Cancer ^ Lep , Virgo 9 
Libraqne , Scorpius , Arcitenens , Caper ^ Anjphom ^ 
Pisces. 

Arîe^y le Bélier commence vers le il du moi^de 
Mars , ainsi de suite. 

«Les villesjles fleuves (i), les régions et môme 
» les trois parties du monde avoient autrefois 
9> leurs symbo]es,qui étoient corne les armoiries 
»> par lesquelles on les distinguoit les unes des 
» autres». 

Le trident est le symbole de Neptune : le paia 
est le symbole de Junon : l'olive ou rolivierest 
le symbole de la paix et de Minerve , Déesse des 
beaux-arts : le laurier étoit le symbole de la vic- 
toire : les vainqueurs étoient couronés de laurier: 
même les vainqueurs dans les arts et dans les 
sciences, c'est-^à-dire , ceuxquisydistinguoient 
au-dessus des autres. Peut-être qu'on en usoit 
ainsi à Pégard de ces derniers , . parce que le lau-' 
rier étoit consacré à Apollon 9 Dieu de la poésie 
Ij des beaux-arts* Les Poètes étoient sous la pro- 
tection d'Apollon et de Bacchus;ainsi ils étoient 
couronés , quelquefo Is de laurier ^ et quelquefois 
de lierre ^doctarum edera prcemia frontium (2). 

La palme écoit aussi le symbole de la victoii:e. 

(i) Montf. Antiq. explique; tome III, p. 1983. 

(i)Hor. L. I, Od. z «y. 29. Yoyez aussi 1« ^rolosa« da 
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On dit d'un saint , qu'il a remporté la palthe du 
martyre. Il y a dans cette expression une méto ny- 
mie j palme se prend pour victoire j et de plus 
l'expression est métaphorique; la victoire dont on 
veut parler , est une Victoire spirituèle. 

« A l'autel de Jupiter (i) , dit le P.Momfau- 
09 con , on mettoit les feuilles de hêtre : à celui 
ly d! Apollon , de laurier : à celai de Minerve , 
» d'olivier: àl*lutelde Vénus, de myrrhe : à 
» celui d'Hercule , de peuplier : à celui de Bac- 
}> chus^ de Herre: à celui de Pan, dés feuilles 
}} de pin». 

VI. Le NOM ABSTRAIT POUR LE CONCHET. 

J'explique dans un article exprès le sens abstrait et 
le sens concret ; j'observerai seulement ici que 
blancheur est un terme abstrait ; mais quand je 
dis que ce papier est blanc , blanc est alors un 
terme concret. Un nouvel esclavage se forme tous 
tes jours pour vous félt Horace, c'est-à-dire, 
vous avez tous les jours de nouveaux esclaves. 
Tibi servitus crescit novét (l). Servitus est un 
abstrait,au lieu de servie ou hovi amatores qui tibi 
serviant (3). Invidiâ major ^zu dessus de l'envie, 
c^.est-à dire , triomphant de mes envieux. 

CustoUa ^Kïàe <, conservation, se prend êi 
latin pour ceux qui gardent, noctem custodia du- 
cit insomnem (4)^ 

^(i) Antique. Expliq. tome II , p, iM^, 
(2)Hor.liT*2^0fl. 8/v.i8. 
(a) Ibid. Od. 30. . , 

(4)iE.liv. m. y. ^66. 
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Spes , Tespérance, se dit souvent pour ce qu'oa 
^sphre.Spesqua differtur affligit animam {i)* 

Fetitio , demande , se dit aussi pour la chose de» 
mandée. Dfi/V mihi dont inus pttitioncm meam (a). 

C'est ainsi que Phèdre a dit , tua calamitas 
non sentiret (3), c'estî-dire, tu calamitosus non 
sentîres. Tua calamitas est un terme abstrait , aa 
lieu que tu calamitosus est le concret. Crederts 
colli longitudînem (4) pour collum longum : et en- 
core corvi stupor ( j) qui est Pabstrait , pour cof 
vus stupidus qui est. le concret. Virgile a dit de 
même ferri rîgor (6) qui est l'abstrait , au Heu 
àeferrum rîgidum qui est le concret. 
VII. Les parties du corps qui sont regardées corné 
xle siège des passions et des sentimens intérieurs » 
seprènent pour les sentîmens mêmes : c'est ainsi 
qu'on dit il a du catur , c'est-à-dire ,du courage* 

Observez que les Anciens regardoient le cœur 
corne le dège delà sagesse, de l'esprityde l'adresse : 
ainsi habct cor (7) dans Plante, né veut pas dire 
corne parmi nous , elle a du courage , mais elle a 
de l'esprit ; v/r cordatus ^ veut dire en latin z//i 
home de sens , un home qui à un bon discernement» 

(OPtoT.cXQIvV'i^ 
(^> I. Reg. 0.1. V. «7,. 
. (3) Ub. I , fftb. 3* .; 

(4) Ibid. fab. 8. 

(5) Ibid. fab. 13. 

(6) Georg. L. I , v, 143. 
(7)C2itiiefti!tcallUa. , babet eor. P/tfalf. Ferw. attj 

4, se. 4, V. 71. Si est mihi cor. Si ftù de Vetprié^ 4i 
i*iMelUgefU€» PUuu. Mostel act» x. sci # ▼• g«> ' ; ^ 
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Cornatus , philosophe Stoïcien^ qui fat le 
msiître de Perse , et qui ensuite a été le com- 
mentateur de ce Poëte, fait cette remarque sur 
ces paroles de la première satire : sum petulanti 
splene cachinno, a Fhysici dicunt hominessplene 

V ridere , felle irasci , jecA-e amare, corde sapere 

V et pulmonejactari}!. Aujourd%ui on a d'autres 
lumières* 

Perse dit que le ventre (l) , c'est-à-dire, la 
&im , le besoia , a fait aprendre aux pies et aux 
corbeaux à parler» 

La cervéle se prend aussi pour L'esprit ,. le ju- 
gement : O la belle tête (l) ! s'écrie le renard dans 
Phèdre , quel domage , elle na point Je cervèle ? 
On dit d'un étourdi , que c'est une tête sans c^r- 
vele: Ulysse dit à Euryale , selon la traduction 
de Madame Dacier (5) ^ jeune home , vous ave^ 
tout Vair d^un icervelé : c'est-à-dire , coKie elle 
l'explique dans ses savantes remarques , vous ave\ 
tout Vair d'un home peu sage. Au contraire , 
quand on dit,c*«r un home de tête ^ c'est une 
hone tête, on veut dire que celui dont on parle , 
est un habile home , un home de jugement. La 
tête lui a tourné , c'est-à*-dire , qu'il a perdu le 
bon sens , la présence d'esprit* Avoir delà tête , 
se dit aussi figurément d'un opiniâtre : ^cr^ ^e/èr 
se dit un home apliqué sans relâche y et encore 
d'un entêté. 

(0 Perte, prolog. 

(a) O quanta spêcies I cerebrnm aoa bâbdt.PL Ht.I , 
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La langue ,qai est le principal organe de la pa- 
role , se prend pour la parole : €^e$t une méchante- 
langue^ c'est-à-dire ,<:*est «n médisant: avoir U 
langue bien pendue , c'est avoir le talent de la 
parole , c.'jest parler facilement. 

VXJI. Le nom du maître deJa maisonse prend . 
aussi pour la maison qu'il ocupe : Virgile a dit 
jum proximus ardet Vcalegon (ï),c'est-à-dir€ile 
feu a déjà pris à la maison d'Ucalégon. 

On don^aikssi aux pièces de monnoie le nom. 
du Souverain dont elles portent l'empreinte^ Dw 
centos Philippos reddat aureos (a) : qu'elle rende 
deux cens P/Ulippes d'or , nous.diiions deoxrens 
Louis dV}r. 

Voilà les principales espèces de métonymie* 
Quelques-uns y a/outent le métonymie , par la- 
quelle on nome ce qui précède pour ce qui sui^ 
ou ce qui suit pour ce qui ^xécèdé^c'est^e qu^on 

apèleL' ANTÉCÉDENT POUR LE €0!NSiQUENT,OIF 
I,B CONSÉQUENT POUR t' ANTÉCÉDENT ; on ea 

couvera des exemples dans la Métalepse , qui 
n'est qu'une^pècede métonymie à laquelle on z 
doné un nom particuliers au lieu qu'à l'égard 
des autres espèces de métonymie dont nous ve«r 
nonsde parkr , on se consente de diire métonymie 
de la cause pour l'éfet ^ métonymie du contenant 
pour le contenu , métonymie du signe , fiHc* 

<i> Mn.2^ T. 31a. 

ip)Plaut. Bacclâd. aot. IV , «c, a , v, 8. 
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III 

La U^TAtzv^E. 

ta Métaiepie est aae «spi^ce 4e xoMonyiniei 
par laquelle on explique ce qui suit pojtir 
felre eàteadre ce qui procède; ou ce qui pxéçède 
po^r £|if e entendre ce qui sqit : elle ouvce , pour 
liiasi dire , la porte, dit QuintiUen , afin que vous 
passiez d'une idée à nu autre , ex alio in aliu4 
fiamprastat (i); c'est l'autécëdent pour le f^our 
•équent , ou le cpasëquent pt>ur l'antécédent » et 
c'est toujours le jeu des accessoiices » dputrune 
léveillf l'autre. 

Le partage desbiea^ se faisait si^uventet se fait 
linepre aujourd'hui , en tirant aujort : Jqsu^ se 
lervit de cette manière départager (a)^ 

Le si^r t précède le partage; de- là vient que $or$ 
en latin se prend souvehr pour le partage même, 
pour la portion qui e&t échue en .partage, c'est le 
nomdePaatécédënt qui est doné au conséquent* 

SQr$ signifie encore jugement, arêt \ c'étoit le 
fort qoidéçidoit ç|iez )es Komai^i^ i duriiu^ daffs 

(r) Inst. orat.Lîv. VIII , c, 6^ 

(a) Cnmque sarr^xissent viri , vX p»f gèrent nil descjrl-^ 
jbendam terram , pfftceplt «U !ros9e » 4icei>« i çircuito t^r« 
ram et describite eam ac revertimiiii ad me i ut ktc co» 
nm Domino , in Silo ?ni(t«m Tobiç |ox(eint Jom^ cl|| 
XVni,v.8. 



% A 4M É T A L S P 9 B» Jf 

ttifttél <3Kaque ca«se devoit âtre pkidée (i> ai&ii 
^uàûd OA â àïts&ri pour jugement, en a ppis^Patt^ 
•ëeëdent pour le. QORsëqaenK 

Sortes en ladn se prend encore pour un oracle 9 
wtpaaccû ipi'il y avoit des oracles qui se ren- 
4oteiit par le sort , loit parce ({ue les réponses 
^«9 oracles ëtoient ccnne autant de jugement 
qui rigloient la de$tinëe , le partagé , l'état de 
^eux qui le» cofisukoiéàt. 

On croît avant qae et p^ïet; je crok (1), 
*t le Prophète , et o'e«t pour cela que \& 
pârfe. il n'y a point là «teœétàlepsé ; mais il 
y a tMiemëtalepse quand on se «ert de parier o\t 
de dh-e piour signifier croire ; dtrez*votts aprè» 
eela que je ne suis pas de vos amw? c'est-à- 
dire y croiress- vous ? arirex-vous sujet dé 
dlire? 

V €edo vôiH dire dains le sens ptopre, /c cède; 
fe me rens : cependant par une mëta^epse de 
l'antécédent pour le' conséquent j cedo signifie 
«onvetM: dans les meilteùfs auteurs dites ovt 
eu dofu^ : ce«e signification vient' de ce que 
quand Quelqu'un vem nous parler , et que nous 

(4) Ex va^tfi t^mvk» Ji9a asdielMiitnr atas» , uisl 
per portera otdin»t«, Tev^ore ewnipio ans» aadie* 
bai^tui:, coiiveiueb»iit oinnes , onde et «?aciliiuii : ftes 
sorte diecwn ordiAera accipiebant , quo post dies trigint» 
suas causa» exgnererentur, unde est itmam movct. S«cn 
vins in illud Virgilii, 

^eo vorà W sine soite date , sioe fndice sedw. 

-fin. lib.V,T.43i; 

W Otedidi, propterînodlocutns sam. P. iiî , v. i^ 

D z 
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parlons toujours aons^m^miesy iiou3 ne lui donon» 
f$^, le tems de s'expliquer : écouifi-moi , nous 
dit-il , eh bie^ ! je yQU$ Cj^dç , je vou$ écoute , 
pjarlez ; cedo , dia. 

, Quand on veut nous doner quelque çho$^ ^ 
nous refusons souvent par civilitié , on nous 
presse d'acc^ptçr , et enfin nous répondons je 
vous çède^ je vous obéis i je me rens , done^ 
eedç 9 da ; cedo qui es( le plus poli de ces deux 
içots , est demeura tout ^eul dans le langage 
ordinaire , sans étr^ suivi de diç ou de da qu'on 
|upf ime par ellipse : cedo signifie alors" ou Tun 
ou l'autre de ces deux mots , selon le sens ; 
i;*est ce qui précède pour ce qui $uit ; et voilà 
pourquoi on dit également cedo, soit qu'on 
parle à une feule per$one , ou à plusieurs : car 
tout l'usage de ce n^pt (i) , dit un ancien 
Grammairien , c'est de demande^ pour soi, ctdo 
sibi pqsçit et est immobile. 
. On raporte de même ^ la métalepse ces façons 
^e parler, /7 oubV^ les bienfaits » c^est-à*dire , 
i) n'est pas reconoissant. Souvene\--vous de notre 
convention , c'est-à-dire , observez notre con- 
vention : Seigneur , ne vous ressouvene\ point 
de nos fautes , c'est^-à^-dire , ne nous en punissez, 
point , acordez-nous en le pardon (a) : Je ne 
vous conoispaiSf c'est-à-dire, je ne faistiticun 
eas de vous , je vou$ méprisç , yous êtes à moi) 
égard corne n'étant point/ 

(OCornel. Froiito. apad auotores linsm» latin», p^ 

{a^ Quem oinnes mort^les iff^QXs^ii çt l^di^i^ti 
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îl a été , il n vécu (l) , veut dire souvent 

il est mort; c'est |*antécédent pour le conséquent. 

. . . C'en est fait , madame , et j*ai vécu, {i) 

c'est-à-dire , je me meurs. 

Un mort est regrtté par ses araîs » ils vou^ 
droîent qu'il fût encore en vie , ils souhaitent 
celui qu'ils ont perdu ^ ils le désirent : ce sen- 
timent supose la mort , ou dû moins l^absence 
de là persone qu'on regréte. Ainsi la. mort , 
la perte ou l'absence sont Tantécédent ; et le 
désir y le regret sont le conséquent. Or , en latin, 
desiderari , être souhaité , se prend, pour être 
mort , être perdu , être absent ^c'eàt le conséquent 
pour l'antécédent» c'est une métalepse. Ex parte 
jilexandrî triginta omninà et duo (3) , ou seloA 
d'autres , tfecenti omninb , expeditibus desiderati 
sunt ; du côté d'Alexandre , il A'y eut que trois 
cens fantassins de tués , Alexandre ne perdit 
^ue trois cens homes d'infanterie. NuUa navià 
desideràbatur (4). : aucun vaisseau n'étoit 
désiré, c'est-à-dire, aucun vaisseau ne pérît^ 
il n'y eut aucun vaisseau de perdu. 

« Je vous avois 'promis que je ne serois que 
77 cinq ou six jours à la campagne , dit Horacâ 
9> à Mécénas , et cependant j'y ai déjà passé 
9) tout le mois d'Août». 

Qoinqne dies tibi poUicltus me rnre fatiirmn ^ 

Seztilem totnm mendaz desideror (5)* 

(1) VlatiU, Amplii. acr. IV. «c. 3 , ▼. 13, 

(3) Rm. Mithrid. ace. V^ v. se. dern. 
(3)Q.Curt.Uv.in,c.n,fin. ' 

(4) Cvsar , eomm. de bell» £«11. ) 

(5) Hor«liY.I| •^ 7. 

D 3 
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Où Vous voyez que dtsideror veut dire par 
mëtalepse^ je suis absent de Rome j je metlesM 
i la campagne. y 

Par la même figure , iesideran Mgnlfitf 
Êiùcoteman^r {fieficere) , être tel que les ancret 
aient besoin de nous. « Les Thébaint » par des 
intrigues particulières , n'ayant point mis 
Spaminonda^ à la tête de leur année ^reconureat 
bien-tôt le besoin qu'ils avoient de son habi- 
leté dans l'art militaire » : Dtsiâtrari capta tM 
Epamînonda dUigentia (l)« Cornélius Népos 
dit encore que MénécHde » jaloux de la gloire 
d'Epaminonda$ , exhortoit continuèlement les 
Thébains à la paix 9 afin qu'ils ne sentissent 
point le besoin qu^ik avoient de ce général. Hçr^ 
tari sokhat Tkebanos ; m pacem bella ant^firreni^ 
ve illhu imperatoris opéra desiieraretur. 

La métalepse se fait donc lorsqu'on passe 
corne par degrés d'une signification à une autre: 
par exemple , quand Virgile a dit (i) , apièt 
quelques épis , c'est-à-dire» après quelques 
années : les épis suposent te tems de la moissoa, 
letems de la moisson supose Tété, et l'été supose 
la révolution de l'année. Les Poëtes prènent les 
hivers , les étés, les moissons y les aatooes^ 
et tout ce qui n'arive qu'une fois en une années 
pour l'année même. Nous disons dans le discours 
ordinaire » cVst un. i4n de quoire feuiUes ^ pour 
dire» c'est un vin de quatre ans; et dans les 

(i) Com. Nep. Êpam. e. 7. î\, c. $, 

p) Post aU^piei m»» lenu riàtm mUaber «risi»c. 
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mmamesoti ttonr^bais de quatre fèiMes %i) ^ 
c'est-i-dif)K^ bois de qaatre aattéeâ« 

Aiosi , le ûôm d«s diférentes opëratiôui de 
Vâgricultore «e pread pour le tems de ces opé- 
irdtîoAs, c'est le conséquent pour Tànt^édetit : 
la laoisson se prend pour le tem^ de la moisson, 
k vendange pour le tems de ta vendange; H esÈ 
mon pendant la moïsion , c*est-^k-dire , daiis 
le tems de la moisson. La moisson se fait 
ordinairement dans le mois d'Août , aihsi pat 
métonymie ou par métalepse, on apèle la moisson 
VAoût , qu'on prononce Yoût , alors le tems 
dans lequel une cfiose se fait , se prend pour la 
chose même , et toujours à cause de la liaisoà 
que les idées accessoires ont entr* elles» 

On raporte aussi à cette figure ces façons it 

parler des Poètes , par lesques ils prènent TaiÉL* 

técédent pour le conséquent, lorsqu'au lieu 

d^une description , ils nous mètent devant lêâ 

/yeux le fait que la description supose« 

« O Ménalque ! si nouB vous perdions , dit 
» Virgile , qui émailleroit 1 a terre de fleurs: qui 
9> feroit couler les fontaines sous une ombre ver^ 
» doyante >» (2) ? c'est-à-dire, qui chanteroît 
la terre émaillée de fleurs 7 qui nous en feroit 
des descriptions aussi viv^ et aussi riantes que 
celles que vous en faites ? Qui nous peîndroît 
corne vous ces ruisseaux qui coulent sous un» 
ombre verte? 

(i) Cont. àt Londnn yûtyi^ ,.ait. ^» 
(2) Quis caneret nymphas ? QaUhminiaâoteiitibis herbi* 
CpwstxM » attt ▼iridiCoAtes indaceret umbrà ? 

P 4 
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Le même Poëte a dît (i) , que « Silène enve- 
V lopa chacune des sœurs de Phaëton avec une 
9f écorce amère , et fit sortir de terre de grands 
9t peupliers n ; c'est-à-dire , que Silène chanta 
d'une manière si vive la métamorphose des 
sœurs de Fhaéton en peuplier , qu'on crçxyoit 
voir ce changement. Ces façons de parler 
peuvent être raportées à'rhypotypose dont nous 
parlerons dans la suite. 

I V- 
La synecdoque» 

Le terme de Synecdoque , signifie comprëhed- 
tion , conceptroix : en éfet dans la Synecdoque 
on fait recevoir à l'esprit plus ou moins que 
le mot dont on se sert ne signifie dans le seas 
propre. 

Quand au lieu de dire d'un home qu'il aime 
levin , fe dis qu'il aime la bouteille » c''est ut^ 
simple métonymie , c'est un nom pour un autre: 
mais quand je dit cent voiles pour cent vais- 
féaux , non seulement fe prens un nom pour ua 
autre » mais je done au mot voiles une significa- 
tion plus étendue que celle qu'il a dans le sens^ 
propre; je prens la partie pour le tout. 

La Synecdoque est donc une espèce de méto- 
nymie , par laquelle on done une signification 

(i) Tarn Fhaetontîadas mnsco circnindat amar» 
Cftrticis > itqttejtfloprocaras erigit alnos. 

Firgit, Ed. VI. T. A. 
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particulière à un inot , qui dans le sent propre 
a une signification plus générale ; ou au con-* 
traire , on done une signification générale à un 
inot qui dans le sens propre n'a qu'une signifia 
cation particulière. En un mot ^ dans la mé* 
tonymie je prens un nom pour un autre , au 
lieu que dans la Synecdoque , je prens le plus 
pour le moins , ou le mmns pour le plus. 

Voici les diférentes sortes de Synecdoquesl 
que les Grammairiens ont remarquées. 

I, Synecdoque du genre : come quand on 
dit les mortels pour les homes $ le terme de 
mortels devroit pourtant comprendre aussi les 
animaux qui sont sujets à la mort aussi bien 
que nous : ainsi quand par les mortels on . 
n'entend que les homes , c^est nne Synecdoque 
dv genre : on . dit le plus pour le moins. 

Dans FEcrkure Sainte (i) , créature ne 
signifie ordinairement que les homes ; c'est 
encore ce qu'on apèle la Synecdoque du genre ^ 
parce qu'alors un mot générique ne s'entend 
que d'une espèce particulière : créature est un 
mot générique , puisqu'il comprend toutes les 
espèces, de choses créées , les arbres , les ani« 
maux 9 les métaux , etc. Ainsi lorsqu'il ne s'en- 
tend pas des hommes , c'est une Synecdoque du 
genre, c'est-à-dire , que sous 1^ nom du genre ^ 
on ne conçoit , on n'exprime qu'une espèce 
particulière^ on restreint le mot générique à 

(i) Enates xn mundam Qnivêrsnm praeJiçate eyang&i; 
Uttf^omiii crcatnr», Marc, c. XV ,v,i6t t 
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k stmplf sigttific&iioik d'un mot qui ne maii^iie 

qu'une espèce» 

Nombrt est ua mot qui se dit de tout asfsen-^ 
bbge d'uaitë: les Latios se sont cfueiqaefoir 
servis de ce mot ea le restreignant à ium espèce 
particulière» 

I. Pour marquer lliarmoBre , le diant : it y ^ 
datts le chant ttiie proportion qui se compte. Le» 
Grecs apèlent aussi ruthmos ^ tout ce qui se 
Ëiît avec une certaine proportioa : 'Qmd^mà 
€€rto. modo et raHoru fit* 
k • • • Namçr^rmeiiimiyti vcrba tenereia» 

u Jeme Souviens de la mesure» de l'harnioniet 
91 dis 1% oaéenee , du chant , de l'air f maie je 
n n'ai pas retenu les proies >* (i). 

3v Numârt» se prend encore en partkmHer 
pour les vers^; parce qu'en éfet les vers sont 
composés d'un certain nombre de pies on de 
syllabes r Scribimus numéros ^ nons fesons des 
vers (a> 

3. En français, nous n<ms servons aussi de 
ttêmbre ou de norrtbreuT, pour marquer une cer- 
taine harmonie 9 certaiaes mesures , proportion» 
ou cadences , qnl rendent agréaUes à l'oreille 
«n air , un vers» une période , nn discours . Il j 
a un certain nombre qui rend les périodes har* 
voirieuses » On dit d'une période qu'elle est fort 
nombreuse , numerosa oratio (3) % c'est-i-diie ^ 

(i)Tirg.EcMXrT.4f- 
(1) Perse ,. «t.. I , ▼► 5, 
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4|nè le nombre des syllabes qui la composent 
est si bien distribué , que l'oreille en est frapée 
agréablement : numerus a aussi cette signiicatîott 
en latiD (i). In oraiione aumeriiM latine , rnthmds 
inesse dickur, • « . Ad capUndas dures , ajouté 
Cicéron , numeri ab eratôre quaretHur et pFu» 
bas 9 il s'exprime en ces termes: Aristoteîes ver^ 
sum in oratione vetat esse , numerum juheU 
Aristote ne veut point qu'il, se trouve un vers 
dans la prose , c'est à-dire,, qu'il ne veut point 
que lorsqu'on écrit en prose « il se trouve dans 
le discours le même assemblage de pies , ou le 
même nombre de syllabes qui forment un vers» 
Il veut cependant que la prose ait de llnirmo* 
nie ; mais une harmonie qui lui soit particu- 
lière , quoiqu'elle dépende également du nqni" 
!>re des syllabes et de l'arangement des mets« 

IL II y a au contraire la Synecdoque i>B 
l'espèce : c'est lorsqu'un mot , qui dans le $^n% 
propre ne signifie qu'une espèce particulière , 
se prend pour le genre , c'est ainsi qu'on apèle 
quelquefois voleur un méchant home. C'est 
alors prendre le moins pour marquer le plus. 

Il y avoir dans ta Thessalie , entre le mont 
Ossa et le mont Olympe , vue fameuse plaine 
apelée Tempe , qui passoit pour un des pluf 
beaux lieux de la Grèce ; les poètes grecs et latioe 
se sont servis de ce mot particulier pour s^iarqper 
tontes sortes de belles campagnes. 

« Le doux someîè^ dit Horace 9 n'aîme point 

Ù) XbU. »• U,4ilitçr 179 « 171 f *7^ 
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>> le trouble qui règae chez les grands ; îl se 
» plait da.as les petites maisons de bergers 9 à 
» l'ombce d'un ruisseau » o-u dans ces agréables 
i> campagnes , dont le» arbre» ne sont agités 
99 qae par le zéphir n ; et pour inas<|uev cet 
campagnes , il se sert de Teny^ : 

» ». » Somnas agrestiom 
Lenis viroruin ^ iLon hamiles domot- 
Fastidlt , ninbrosamqae ripam » 
Non cephyris agita ta Tempe (i). 

Le mot de torpr et (e mot (tame se prènent 
«usst quelquefois séparément pour tout Hiome ; 
on dit popuîairement , sur-tout (fans les pro- 
vinces, ce corps-là ^ pour cet home-là { voilà un 
plaisant corps ^ pour dire un plaisant personage. 
On dit aussi qu'^i/ y a cent mille âmes dans une 
i4//tf , e'est- à-dire , cent miite habitans. Omnes 
animœ domûs Jacob (2) , toutes les persones êtt 
Va. famille Jacob. Genuit sexdtchn animas (3) , 
H eut seize enfans. 

III. Synecdoque i>ans le nombre : c'est 
lorsqu'on met un singulier pour un pluriei, ou 
an pluriel pour un singuKer. 

I. te Germain révolté , c'esr-à-dîre , fes Ger»^ 
mains , les Alemands ; Vénemi vient à nous , c^est- 
à*dîre|/ej^ énemis. Dans les historiens latins, on 
tronve souvent pedes pour pedites '^ le fantassin 
pour ks fantassins , l'infanterie. 

a. Le pluriel pour le singulier* Sourent dans 

(1.) Hcr» Uic.in, 0*. ï, ^ M. 

(2) Gen» c. XLV , v» a?» 

(3) JM. V. rf. 
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le style sérieux on dit nous au lieu de je ^et dt 
même , il est écrit dans les Prophètes (i) , c'est-» 
à-dîre, dans un livre de quelqu'un dès Prophètes; 

3. Un nombre certain pour un nombre incer- 
tain. // me l'a dit , dix fois , vingt fois , cent fois, 
miUefois , c^est-à-dire , plusieurs fois. 

4* Souvent pour faire un compte rond , on 
ajoute ou l'on retranche ce qui empêche que le 
compte ne soit rond : ainsi on dit la version des 
septante , au lieu de dire la version des soixante 
£X deux interprètes , qui , selon les Pères de TE- 
^^lise , traduisirent l'Ecriture-Sainte en grec ,â la 
prière de Ptolëmëe Philâdelphe, Roi d'Egypte, 
environ trois cens ans avant J. C, Vous vvyez 
que c'est toujours ou le plus pour le moins , ou 
au contraire le moins p&ur le plus, 

IV. La partie pour le tout , et le tout 
POUR LA PARTIE» Ainsi la tite se prend pour 
tout l'home : c'est ainsi qu'on dit communément^ 
9h a payé tant par tête 9 c'est-à-dire , tant par 
persone ; une tête si chère ^ c'est-à-dire, une 
persone si précieuse , si fort aimée. 

Les Poètes disent , aprhs quelques moissons , 
quelques étés , quelques hivers , c'est-à-dire, 
après quelques années. 

L'onde , dans le sens propre , signifie une 
vague , un flot ; cependant les Poètes prènent 
ce mot pour la mer , ou pour l'eau d'une 
rivière, ou pour la rivière même. 
Yods juriez aatrefois que cette onde rebèle , 

(i) Qued dicttttn est pet Profhetat. Matt. c. n. T. i^ 
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te fefoif veti M fonrOB wir rtnte non^èle j ^ 

?Ut6t qa*oa ne inerrok TOtne M*mr é4gag^ , 
Toyes co«bir ces flots dans certe yme pkine ^ 
Cest le mdiM peackant qni tOB)oiirs Ws entraÎBff ; 
Lmt covs ne eiMoga point , tt tobs avet ekansé (i}« 

Dany les Poëtes laitiis f la poupe ou la protm 
fxxn vaisseati , se prèneût pour tow le Taisseau. 
Ott dît en français cent yaileâ pour dire cent 
vaisseaux : Tectum , le toit , se prend &a latm 
pour toute ki maison : Mneam m regùi dock 
îecta (i) , elle mène Eoée dans ton palais. 

La porte , et mime le seuil de la porte , se 
prènent aussi en latin pour toute la maîsoit , 
tout le palais , tont le temple. Cest peut-être 
par cette espèce de synecdoque qu'on peut 
douer un sens ratsonableàcesvers de Virgile; 

Tnm foribas Divtt , mectift testadine templi , 
Septa armis y soUoqne altè snbnîxa resedit (3). 

Si Didon étoît assise à la porte du temple^ 
foribus Dira , cornent pouvoit-elle être assise 
en même^ tems sous le milieu de la voûte , 
mediâtestudinel C'est que p^r foribus Div^e ^ 
il faut entendre d'abord en général le temple ^ 
elle vint . au temple , et se plaça sous la 
voûtç. • 

Lorsqu'un citoyen romain étoît fait esclave , 
ses biens appartenoient à ses héritiers ; mais 
s'il revenoit dans sa patrie , il rentroit daa« 



(l) Qainault , IsU, acl. I , ^. 3, 
(a) Virg. iEo. I , ▼. ~6^y 
Cj) .fift. I,v. 509, 
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là possession et joaissance de tous ses biens : 
ce droit , ^hî est une espèce de érort de retour , 
«'apeloit en latin /«fi post Hmtnu;6e pvH , aiprès^ 
«t de ftmf« , le seoîl de hi porte, l'entrée. 

^ Por^r, par synecdoque, et par antonomase, 
«Ignîfie aussi la cour du Grand-Seigneur, de 
l'Empereur Turc. On dit fahe un traité avec U 
Port€ f ç'est-k^àlte , avec la Cour Ottomane. 
C'est une façon de parler qui nous vient des 
Turcs : ils noment Porte par excélence la porte 
du sérail , c'est le palais du Sultan ou Eippereur 
Turc, et ils entendent par ce mot, ce que nous 
ape}ons/<z Cour» 

Nous êhons il ya cmtfkux dans €t nllage^ 
c'est-à-dire cent familles. 

On trouve aussi des nom^ de villes , de 
fleuves, on de pays particuliers, pour àes noms 
de provinces et de nations (l). Les Pélasgiens, 
les Argiens , les Ooriens , peuples particuliers 
de la Grèce , se prènent pour tous les Grecs , 
dans Virgile et dans les autres poètes anciens. 
On voit souvent dans les poètes le Tibre (a) 
pour les Romains ; le Nil pour les Egyptiens ; 
ta Seine pour les Franpîs. 

Chique climat prodatr de» favorU de Mars (3) ; 

La Seine a des Bourbon» , le THn-e a des -Césars. 

ïonler aux pies Torgneil et dsTa^ie et da TH>re (4). 

(f) Eliras ab auroram Naliadiasaqne resna recessît^ 
Ovid. Metam. 1. > ^ v. 6t, 

(1) Corn Tiberi , Nilo graria nalla fuat. Prop. I. a. 
Elcg. 33 , T. 3o. Per TiJWrim Roœano» , per Nikin 
JEey^tlos intelligito. JBeroald. in Prcpert, 

(3} BaU«9«> £f . I* (4) Idçm* Discours an Eoî» 
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' Par te Tage , il entend les Espagnols; le 
Tage est une des plus célèbres rivières d'Espagne. 
V. On sesert souvent du nom de LA m atiere, 
pour marquer LA CHOSE QUI EK EST faite r 
le pîn ou quelqù'autre arbre se prend dans les 
poëtes pour un vaisseau ; on dit comunément 
de Vàrgent , pour des pièces d'argent , de la 
xnonoie. Le fer se prend pour Tépée : périr par 
le fer. Virgile s'est servi de ce mot pour le soc 
de la charue : 

At pritts ignotnm ferro qiiam scindimns squor (i)« 

M. Boileau dans son ode sur la prise de 
Namur , a dit Vairain pour dire les eanons* 

Et par cent bonckes horribles 
L'airain snr ces titotifs terribles 
Vomit le fer et la mort. ^ 

V airain , en latin as , se prend aussi fréquem- 
ment pour la monoie , les richesses : la première 
mon oie des Romains ëtoit de cuivre : as alienum 
le cuivre d autrui j c'est-à-dire , le bien d'autrui, 
qui est entre nos mains, nos dettes , ce que 
nous devons. 

Enfin y ara se prend poyr des vases de cuivre , 
pour des trompètes , des armes; en un mot 
pour tout ce qui se fait de cuivre* 

Dieu dit à Adam , tu es poussière , et to 
retourneras en poussière (a) ^pulvis e$ ^et ia 



(i) Georg. I. V. 50. 
(a) Cor. c. 3 , Y, 19. 
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pîuvertm rêver teris , c'est-à-dire , tu as été fait 
de poussière , tu as été formé d'un peu de terre. 

Virgile s'est servi du nom de Téléphant , pour 
marquer simplement de Tivoire (l) ; c'est ainsi 
que nous disons tous lesj'ours un castor , poux 
^ire un chapeau fait de poil de castor, etc. 

Le pieux Enée , dit Virgile (i) , lança sa 
haste (3) avec tant de force contre Mézence , 
qu'elle perça le bouclier fait de trois plaques 
de cuivre , et qu'elle traversa les piqûres de 
toile , et Touvrage fait de trois taureaux , c'est- 
à-dire , de trois cuirs. Cette façon de parler ne 
seroit pas entendue en notre langue. 

Mais il ne faut pas croire qu'il soit permis 
de prendre indiféremem un nom pour un autre, 
soît par métonymie , soit par synecdoque : il 
faut encore un coup , que les expressions figu- 
rées soient autorisées par Tusage ; ou du moins 
que le sens litéral qu'on veut faire entendre , 
se présente naturèlement à l'esprit sans révolter 
la droite raison , et sans blesser les oreilles 
acoutumées à la pureté du langage. Si Ton 
disoit qu'une armée navale étoit composée de 
cent mâts , ou de cent avirons , au lieu de dire 

(i) Ex atiro , soUdoqne elepliauto. Gforg, Xll v« 26y^ 
Dona dehinc auro gravia sectoqae elephanto. 

iEn. ni , V 5 464. 
(l) Tnm pins iEneas basfam jacit : illa per orWm 
^ro cavum triplici p«r linea terga , tribasque 
Transiit intextain tanris opus. JEn, 1. X,v. 783. 

(3) Haste , piqae , lukc«. Yojt U Pc 4e Moatfaacoa > 
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tent voiles pour cent vaisseaux » on se reûdroît : 
ridicule: chaque partie ne s^e prend pas ponrfe 
tout, et chaque nom générique ne se ptend 
pas pour une espèce particulière , ni tout nom 
d'espèce pouf le ^nfe ; c'est l'usage seul qui 
done à son gté ce privilège i un mot plutôt 
qu'à un autre. 

Ainsi , quand Horace a dit que les combad 
•ont en horreur aux mères jhélla mdtrihus detef 
tûtà (i) , je suis persuadé que ce poète n'a 
voub parler précisément que des mêrès. U 
vois une mère alarmée pour son fils^ qu'elle 
sait être à la guerre , ou dans un combat , dont 
on vient de lui aprendre la nouvelle : Horace 
excite ma sensibilité en me fesant penser aux 
larmes oii les mères sont alors pour leurs enfans; 
il me semble même que cette tendresse des mères 
est ici le seul sentiment qui ne soit pas suscepti- 
ble de foiblesse on de quelqu'autre interprétation 
peu fovorable : les alarmes d'une maîtresse potfr 
•on amant , n'oseroient pas toujours se montrer 
avec la mime liberté , que la tendresse d'une 
nère pour son fils. Ainsi , quelque déférence qae 
}*aie pour le savant P. Ssmadon , javoue qut 
je ne saurois trouver une synecdoque de l'espèce 
dans hella matrîbus detestata. Le P. Sanadon 
croit que matribus (a) comprend ici , même 
hs jeunes UlUs: voici sa traduction. Lescwnbats^ 
qui sont pour les femmes un objet d'horreur» 

(i( Hor.U lyOâ.l^r.2^. 

<a) Po<fsiet d'Horace « Kome « I > p. 7W> 



£t daa^ les remarqa«s il dit , » que (i) les mèr«$ 
»r radontçnt la guerre pour les époux et pour 
9f leurs eafafis ; nais les jeunes fiUes f ajoute* 
if t*il,ne doivent pas moins, la redouter pour 
9» le$ objets d'une tendresse légitime que la 
i% gloire leur enlève f en les rangeant sous les 
» drapeaux de Mars. Cette raison m'a ^k 
i> prendre mAtres dans la signiication la plus 
» étendue, comme les poètes Font souvent 
» employé. Il me semble , ajoute-t-il , que ce 
w> sens élit ici un bel éfet 9>. 

Il ne s'agit pas de doner ici des instruttîonf 
aux jeunes filles , ni de leur aprendre ce qu'elles 
doivent faire , lorsque la gloit^ leur erdkve Us 
ohiets de leur tendresse y en les rangeant sous 
tes drapeaux de Mars ; c'est-à-dire , lorsque 
leurs amans sont à la guerre ; il s'agît de ce 
qu'^Horace a pensé ^ or , il me semble que le 
terme de mères n'est relatif qu'à enfans ; il ne 
Test pas même à époux , encore moins aux objets 
d^une tendresse légitime, J'ajouteroîs volontiers , 
que les jeunes filles s'opposent à ce qu'on les 
confonde sous le nom de mères ;mais pour parler 
plus sérieusement , j'avoue que lorsque ^e lis 
dans la traduction du P. Sanadon » que les 
combats sont pour les femmes un, objet d*horreur^ 
je ne vols que des femmes épouvantées ; au Ihfx 
que les paroles d*Horace me font voir une mère 
attendrie : ainsi je ne sens point que Tune de ces 
expressions puisse jamais être l'image de l'autre; 

(i> Poésie d'Horice ; pa^ Z2, 
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et bien loin que la traduction du P. Sanadon 
fasse sur moi un plus bel ëfet , je regrète le 
sentiment tendre qu*elle me fait perdre. Mais re- 
venons à la synecdoque* 

Come il est facile de confondre cette figure 
avec la métonymie, je crois qu'il ne -sera pas 
inutile d'observer ce qui distingue la synecdoque 
de la métonymie : c'est l.^ Que la synecdoque 
fait entendre \t plus par un mot qui dans le 
sens propre signifie le moins^oM au contraire elle 
fait entendre le moins par un naot qui dans le 
sens propre marque le plus, 

2.^ Dans l'une et dans l'autre figure , il y a 
une relation entre l'objet dont on veut parler, 
et celui dont on emprunte le nom ; car s'il n'y 
avoit point de raport entre ces objets , il n'y 
auroit aucune idée accessoire , et par consé- 
quent point de trope : mais la relation qu'il y 
a entre les objets ^ dans la métonymie y est de 
telle sorte , que l'objet dont on emprunte le nom 
subsiste indépendament de celui dont il rëveiJîe' 
l'idée , et ne forme point un ensemble avec lui. 
Tel est le raport qui se trouve entre la cause 
«t Véfet^ entre l'auteur et son ouvrage, entre 
Cérès et le blé ; entre le contenant et le contenu ^ 
come entre la bouteille et le vin ; au lieu que la 
liaison qui se trouve entre les objets ] dans h 
synecdoque, supose que ces objets forment un 
ensemble come le tout et la partie; leur union 
n'est point un simple raport , elle est plus inté- 
rieure et plus indépendante : c'est ce ^u'on peat 
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remarquer dans les exemples de Tune et de Vau- 
tre de. ces figures. 
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Uaktonomase est une espèce de sytiecdo- 
c[ueV p^^ laquelle oit met un nom comun pour 
un nom propre , ouibien un nom propre pou^ 
nn nom comun» Dans le premier cas ,on veut 
faire entendre que ia persone ou la chose dont 
on parle excèle sur toutes celles qui peuvent être 
comprises sous 1^ nom comun , et dans le second 
cas , on fait entendre que celui dont, on parle 
ressemble à ceux dont le nom propre est célèbre 
par quelque vice ou par quelque vertu. 

l. Philosophe , Orateur , Poète , RoL , Ville » 
Monsieur « sont des noms communs ; cependant 
l'antonomase en fait des noms particuliers ^ut 
équivalent ^ à des noms propres. 

Qaand les anciens disent le philosophe , ils 
entendent Âristote. 

Quand les Latins ilsçr^t^V Orateur y ils enten- 
dent Gcéroa* 

Quand iU disent. le Poite , ils entendent 
Virgile. 

. I.CS Grecs entendoient pàr}er de Dëmosthène, 
quand ils disoient VQrateur , et d^Homère ^ 
qsand ils disoient le Poète» 
' Quand nos théçlogiens disçnt h Po^^^ 
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Angélrque , on Vange dt VEcole , ïh vevlUnt 
parler de S. Thomas. Scot est apelé I e Docteur 
ÊMbdl f Su. Angiiarig le Hocteur dela^ac£m 

Ainsi on done par excélence par antonomase, 
le nom de la science ou de Tart à ceux qui s'y 
sont le plus ilîstinguës. 

Dans chaque royaume , quand on dît simple- 
flueat le roi ^ on entend le rpidu pay»«b l'on 
•fii i quand on dk U nlle » on eatead làc^fi- 
tfile du royaume , de la proviiiçe au du p>ayf 
4ans lequdf on demeura 

Quo te , Mcerî , pedef ? an qné m dack in niliein (i) ? 
Urbem en cet endroit veut dire la ville de Man- 
toue:ces bergers parlent par rapon au teriitoirs 
«à ils demeurent. Mais quand les ancien» paf- 
loient par raport à l'Empire Romain , alors par 
urbem ils.entendoient la ville de Romet 

Dans Jes comédies grèques , ou tirées da grec 
ia ville {astu) veut dire Athènes : An (a) n 
a9tu venu l £fit<-il venu à la ville 2 Cornélius 
Népos parlant de Thémistocle et d'Alcibiade ^ 
$'est servi plus d'une fois de ce mot en ce 
sens (3). 

Pans chaque Êittille y Monsieur veut dire le 
maître de la maison. 

Les adjectifs, ou épidiètes^ sont des nems 

(0 Virg. Ec. IX , V. I. 

(2) Térence. Bwi. act, V, se. VI', selon 'Madame Ba« 
0er , et se. V, v. j7 , jeloa les édidons viUgaires. 

(3) Xerxes protinns accessit asta. 

Corn, Nep. Theoiist. 4^ 
'AlciMades posiqnàm astu venit. IdciiK Alcib* 6* 
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^^onims , quç Ton peut af>li({uer aux diffmns 
objets auxquels ils çoavièaçut , Tantoocmase en 
fait des noxn« particuliers ; Vinvincible , le 
conquérant , le gran4^ lejusu , le $age , se disettt 
par antonomase, de certains priace$.,Q;^ d a^itr^ 
personnes particulières. 

Tite-Live (i) apèle souvent Annibal te Canhd* 
gînois ; Iç Girtliagino}^ , dit-*il , a voit un grand 
Aombre d- homes: Abundabatmuhituâine honii- 
uum panusp Didon dit à sa sœur (a) , vous 
mettre\ sur U bâcher les armes que le perfide a 
laissées , et par ce perfide , elle entend Ênëe. 

Le destructeur de Carthage et de Numance^ 
signifie par antonon^ase , Stipion Emilien. 

Il en est de même des noms patronymique^ 
dont j'ai parlé ailleurs , ce sont des noms tirés 
du p/ère o|i d'un aieu) , et qu'on done aux 
descendans ; par exerople , quand Virgile apèle 
Enéê Anchisiades (3) » ce nom est doné à Enée 
parantonomase , il est tiré du nom dç son père, 
qui s'apeloit Anchise. Diomède , héros célèbre 
dans l'antiquité fabuleuse , est souvent apelé 
Tydides , parce qu'il étpit &s de Tydée » roi 
des Etoliens, 

Nous avons un recueil ou abrégé des lois de« 
anciens Franj;aîs , qui a pour titre Lcx ^alica ; 

(i) Tit, Lîv, I. ai , m 9* 
(a) Anna viri tbalamo qiue fixa reliqnitf 
Jinpips.., super impon^s. ^(i. U ly , y. 49J^ 
(3)uEn. l.V,v,4C7, , 



95 l'ahtonomasx. 

parmi ces lois y il y a un article (i) qui exclut 
les femmes de la succession aux terres salîques , 
c'est-à-dire, aux fiefs : c'est uae loi qu'oa n'a 
observée inviolablement dans la saite qu'à l'égard 
des femmes qu'on a toujours excluses de la 
succession à la Couronne. Cet usage toujours 
observé , est ce qu'oa apèle aujourd'hui loi 
clique 9 par antonomase , c'est-à-dire, que nous 
donons à la loi particulière d'exclure les femmes 
de la Couronne , un nom que ik>s pères douèrent 
autrefois à un recueil général de lois. 

IL La seconde espèce d'antonomase est lors* 
qu'on prend un nom propre pour un Qom çomun^ 
ou pour un adjectif. 

Sardanapale dernier roi des' Assyriens » vivoit 
4ans une extrême molesse ; du moins tel est le 
sentiment commun : de-là , on dit d^ua volu- 
ptueux ycUstun Sardanapale. 

L'empeur Néron fut un prince de mauvaises 
moeurs , et barbare jusqu'à fairç moiirir sa 
propre mère ; de-là , on dit des princes qui lai 
ont ressemblé , c'est un Néron. 

Caton, au contraire, fut remarquable par 
l'austérité de s^^ mœurs ; de-là S. Jérôme (2) a 
^it d'un hypocrite, c'est un Caton au dehors , 
un Néron au dedans , intus Nero , forts Cota, 

Mécénas , favori de l'empereur Auguste,pro- 

(i) De terra verô salicâ nnlU portio h^reditatis mil- 
lier i veniat , sed ad virilem sexum tota terrai Ixairedkas 
proveniat. Lex SaXica , art. $1 , de Alode , §. 6» 

(i) Hier.l.a«Ep. 13. Rus. Monache. sab. fin, Lndg. 
p, aay, et Paris , edit. 1718 , p.^'ié, 

tégeolt 
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t^eoît les Gens de lettres : on dit aujourd'hui 
d un seigneur qui leur accorde sa protection . 
c est un Mécénas. 

Mais^saw un Mëcëhas ,à quoi sert un Auguste (0 ? 
C est-a-dire , sans un protecteur. 

Irus était un pauvre de Hle d'Ithaque {a)quî 
étoità la suite des amans de Pénélope ; il a 
doné lieu au proverbe des anciens y plus pauvre 
quIrus.hM contraire, Crésus ,roi de Lydie ,fut 
un prince extrêmement riche ; de-Ià,on trouve 
dans les poëtes /rz/^pourun pauvre, et Crésus 
pour un riche. 

Irns et eît subite (faî modo Crœsas erat (3). 

- . . . NondistatCrœsns abiro C4). 

Zoile fut un critique passîoné et jaloux ; son 
nom se dit encore (5) d'un home qui a les 
mêmes défauts ; Aristarque , au contraire , fut 
un critique judicieux: l'un et l'autre ont critiqué 
Homère ; Zoile la censuré avec aigreur et avec 
passion ; mais Aristarque la critiqué avec un 
sage discernement', qui la fait regarder coma 
le modèle àe^ critiques ; on a dit de ceux qui 
Tout imité, qu'ils étoieht des Aristarques. 

£t de moi-même Aristarque incomode (6) : 

C'est-à-dire , censeur. Lisez vos ouvrages , dit 

(i) Boileau , Sat. I , v. 80. 

(2) Homer. Odiss. 1. XVin. 

(3) Ovid. Trist. III , Eleg. 7 , v. 4a. 

(4) Propert. I. III , Eieg. 4. y. 39. 

(5) Ingeninni magai detrectat livor Homerî : 
Quisquls es , ex illo, Zoïle , nomen habes.' 

,., ^ Ovid, Remed. amor, v, 2(Î5, 

(6; Roaweao , Ej?. i , aux Muscs, 

E 
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Horace (0* ^ un, ami judicieux : il vous en £erm. 
•sentir lei dé&uts , il sera pour vous un j^ris^ 
parque. 

Therûte fat le plus mal fait ^ le plus lâche 9 
le plus ridicule de tous les Grecs: Homère a 
rcodu les défauts de ce grec si célèbres et si conus» 
.<;ue les aàçiens ont souvent dit un Thershe , 
pour un home dtforme 9 pour un home mé- 
j)risable >(a). C'est dans ce dernier sens que M» 
<ie la Bruyère a dit : » jetez-moi dans les troupes 
«> çôme un simple soldat ^ je suis Thersite ; 
» metez-moi à la tête d'une armée dont j'aie à 
7i répondre à toute l'Europe « je suif Achille »« 

iQEdipa y célèbre dan« les tems fabuleux pour 
^voir deviné l'énigme du Sphinx , a doné lieu à 
^ç mot de Téreace « Duvus sunty non Œdipus (3). 

Je sais Davé , Seigneur , et ne toU point (Edipe. 
C'e5;t-à-dire 9 je ne sais point deviner les di»- 
^ours énfgmatiques* Dans notre Andriène fran- 
çaise, oii a traduit; 

Je sv^s Dave , Monsieo^ , et ae suit pasicvin (9) 
Ce qui fait perdre l'agrément et la justesse de 
l'oposition entre Dave et (Edipe : je suis Dave, 
4ouç je ne suis fas Œdipe , la conclusion est 

<4) Vir. bondis ac prudens versas repreliendet inertes | 
Oulpabit duros , incomptis allinet atriun 
Transverso (ïalamo slgnum ; a^bitiosa recidet 
Ornamenla , parùm claris Incem dare coget ; 
Ârguet ambiguè dictum ; mntanda sotabit , 
Fiet ArUtarcbua. HçraU art. poet. v. 444, 
{2) La Bruyère , caract. des Grande 
l^) Ter. And. act. I, se, a. 
(4) And. act. ï , se. 3. 
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jaste ; aa lieu que ,/c suis Dave , Aoncje ne 
suis pas devin ; la conséquence n'est pas bien 
tirée , car il pouroît être Dave et devin. 

.M. Saumaise a été ui^ fameux critique dans 
le dix-septième siècle : c*e«t ce qm a doné lieu 
à -ce vers de Boileau , 

Ans Sanmaises futurs préparer des tortures (i). 

«'cst-à-dire 9 aux critiques , aux comentateurs à 
venir. 

Xantipe , femme du philosophe Socrate , étoit 
d'une humeur fâcheuse et incomode : on a doné 
«on nom à plusieurs femmes de ce caractère. 

Pénélope et Lucrèce se sont distinguées par 
leur vertu y telle est du moins leur comune 
réputation : on a doné leur nom aux femmes qui 
leur ont ressemblé : au contraire , les femmes 
débauchées ont été apelées des Phrynés ou des 
Laïs ; ce softt les noms de deux fameuses cour* 
tisanes de Tanciène Grèce. 

Aux tempi les plus féconds en Plirynés, en Laïs, 
Plus d'une Pénélope honora son pa^s (2). 

Typhis fîat le pilote des Argonautes; Automé- 
don fut récuyer d'Achille , c'étgit lui qui menoit 
son char : de-là , on a doné les noms de Typhis 
et d'Automédon à un home qui, par des pré- 
ceptes y mène et conduit à quelque science ou 
à quelque art.- C'est ainsi qu Ovide a dit 
qu'il étoit le Typhis et l'Automédon de l'art 
d'aimer. 

(i) Boîlean , Epit. à son esprit , c'est h IX. 
(2} Boileau , Sat. X. 
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Typliis et Automedon dtcar amoris ego (i). 

Sous le règnç de Philippe de Valois , le Dau— 
phipé fut réuni à h Courone (a). Humbert ». 
X)auphin de Viennois , qui se fit ensuite religieux. 
de Fordre de S. Dominique , se dessaisit et 
dévesiit du Dûuphiné et de ses autres terres , 
<f çn saisit réellement , corporèlement et de fait^ 
Charles^ petit fijs du Roi , présent et acceptant 
puur li €( ses .hoirs et successeurs ; et plus bas, 
transport^ audit Charles , ses hoirs et successeurs 
et ceux qui auront cause de li perpétuelement et 
héritablemçnt çn saisine et en propriété pleine. 
Udlt Dalphiné. 

Charles devint, rpî de France (3) 9 cinquième 

(l) Ovi4. de Arte âma. 1. 1 , y.'S. 

(2)Termes de la con&rmation dn dçrnier acte de traaf-* 
port du Daupbiné , en lareur de Charles , fds de Jean ^ 
dac de Normandie t C^t acte est du i6 Juillet 1349* 
Voyez les preuves de i'histoife du Dauptiné de M. de 
Valbonaay , et ses Mémoires , pour servir à l'histoire 
du Dauphiué. A paris , chez de Bats , 1711* 
' « On s*est persuadé que la condition en faveur da 
)) premier né de nos Rois , étoit tacitement renfermée 
» dans ces paroles , quoiqu'elle n'y soit pas litéralemenf 
» exprimée » , corne on le croit communément* Histoire 
du Vauj^hiné , pag. 603 , édit. de 172a, 

Dans le tems de cette ilonation faite à Charles , Jeâa 
père de Charles , étoit le fils ^fné du Roi Philippe dç 
Valois , et fut son sncessenr , c'est Jean IL Après la 
mort du Roi Jean |I , Charles soi| fils , qui étoit déjà 
Dauphin , lui succéda au royaume , c'est Charles V » 
dit le Sage. Ainsi ce ne fut pas lefilsatnédo Roi qui fat 
fe premier Dauphin , ce fut Charles , fils de l'aîné. 

(3) Hist. de la Monarchie Française , par G. Marcel « 
tiim. m , pag, $2, 
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du nom, et dans la suite « il a été arrêtée que 
91. le fils aîné de France porteroit seul le titre 
>9 de Dauphin }i. 

On fait allusion au Dauphin ^ lorsque dans les 
familles des particuliers on apèle Dauphin le 
fils aîné de la maison , ou celui qui est le plus 
aimé : on dit que c'est le Dauphin par antono- 
mase , par allusion , par métaphore , ou par 
ironie., On dit aussi un Benjamin, faisant allusion 
au ôls bien aimé de Jacob. 



V L 
'■ t A Communication ôans les paroles* 

Les Rhéteurs parlent d^une figure apelée sim-* 
plement comumcarion ; c'est lorsque l'orateur 
«'adressant à ceux à qui il parle ^ paroit «3 com- 
muniquer, s^ouvrir à eux , les prendre eux-mêmes 
pour juges ; par exemple : En quoi vous ai- je 
doné lieu de vous plaindre ? RéponJe[-moi , 
^ue pouvois'je faire de plus ? Qu aurie\'Voui 
fait à ma place ? etc. En ce sens, la comunication 
est une figure de pensée , et par conséquent 
elle n'est pas.de mon sujet. ' 

La figure dont je veux parler est un trope , 
par lequel on fait tomber sur soi-même ou sur 
h$ autres , une partie de ce qu'on dit ; par 
exemple, un maître dit quelquefois à ses disciples < 
nous perdons tout notre ùems ^ nu lieu de dire, 
vous ne- faites que vous amuser» Qu'avons^nous 

E3 
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fait? veat dire en ces occasions qu'avei-^vous 
fait ? ainsi nous dan» ces exemples n'est pat le 
sens propret il ne renferme point celui qui 
parle. On ménage par ces expressions Tamour 
propre de ceux à qui on adresse la parole , en 
paroissant partager avec eux le blâme de ce 
qu'on leur reproche; la remontrance étant moins 
personèle j et paroissant comprendre celui qui 
l'a fait , en est moins aigre , et devient souvent 
plus utile. 

Les louanges qu'on se done blessent toDionri 
J'amour propre de ceux à qui Ton parle. Il y a 
plus de modestie à s'énoncer d'une manière qui 
fasse tomber sur d'autres une partie du bien 
qu'on veut dire de soi : ainsi un capitaine dit 
quelquefois que sa compagnie a fait telle oh 
telle action, plutôt que d'en faire retomber la 
gloire sur sa seule personne. 

On peut regarder cette figure corne une es- 
pèce particulière de synecdoqtie , puisqu'on dit 
le plus pour tourner l'atention au moins^ 
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La litote ou diminution est- un trope par 
lequel on se sert de mots, qui à la lettre, pa- 
roissent afoibUr une pensée dont on sait bien que 
les idées accessoires feront sentir toute la force; 
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on dit le moiai par modestie ou par tfgard $ 
mais on sait bieo que ce^molns réveiJIera* Tidée 
du plus. 

Quand Chîmène dît à Rodrigue , va^ je ne 
te htis point ( i ) * elle lai fait entendre bien- 
plus que ces mots-là ne signifient dans leur sens 
propre. 

Il en est de même de ces façons de parler ; 
fc ne puis vous louer , c'est-à-dire , je blâme' 
votre conduite : je ne méprise pas vos présens, y 
Signifie que j'en fais beaucoup de cas : il n'esta 
pas sot , veut dire qu'il a plus d'esprit que 
vous ne croyez : // H*est pas poltron , fait en- 
tendre qu'il a du courage : Pytkagore nest pas^ 
un auteur méprisable (a); c'est-à-dire , que 
Pythagore est un auteur qui mérite d'être 
estimé. Je ne suis pas diforme (3), veut dire 
modestement qu'on est bien fait ,. ou du moins^ 
qu'on le croit ainsi. 

On apèle aussi cette figure exrénuatioû : elle 
«st oposée à l'hyperbole. 

(i) Corn, le Cid, act.III, se. 4r 

(2) Non sordibas anctor* 
Naturas , verique. Hor, h- I. od. 2%, 

(3} Nec siun ade^ xnforinis. Virg, Ecl. 11^ r; flT^ 
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VIII. 

L'HTFERB0L£« 

Lorsque nous somes vivement frap^s it 
quelque idée que nous voulons représenter, et 
que les ternies ordinaires nous paroissent trop 
foibles pour exprimer ce que nous voulons dire, 
nous nous servons de mots qui , à les prendre 
à la lettre , vont au-delà de la vérité , et re- 
présentent le pins ou le moins , pour faire en- 
tendre quelque excès en grand ou en petit. 
Ceux qui nous entendent rabatent de notre 
expression ce qu'il en faut rabatre , et il se 
forme dans leur esprit une idée plus conforme 
.à celle que nous voulons y exciter , que si nous 
nous étions servis de mâts propres : par exemple, 
si nous voulons faire comprendre la légèreté 
d'un cheval qui court extrêmement vite , nous 
disons quil va plus vite que le vent. Cette 
figure s'apèle hyperbole , mot grec qui signifie 
excès^ 

Julius Solinus dit qu*un certain Ladas étoit 
d'une si grande légèreté, qu'il ne laissoit sur le 
sable aucun vestige de ses pies (i). 

(i) Primam palmam vclocitatis Ladas qnidam adcp- 
tus est , qui ita suprà cavum pulvercm cursitavit , ut 
arenis pendcntibns nulla indicia relinqaeret vestigiorum. 
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Virgile dit de la princesse Camille , qu'elle 
surpassoit les vents à la course , et qu'elle eue 
couru sur des ëpfs de blé sans les faire plier, 
ou sur les âots de la mer sans enfoncer , et même 
ians se mouiller la plante des pies (i). 

Au contraire , si Ton veut faire entendre 
qu'une persone marche avec une extrême len- 
teur, on dit qu'il marche plus lentement qu'une 
tortue. 

Il y a plusieurs hyperboles dans l'Écriture 
Sainte , par exemple : Je vous donerai une terre 
où coulent des ruisseaux de lait et de miel (l) , 
c'est-à-dire, une terre fertile : et dans la Ge- 
nèse il est dit (3) : Je multiplierai tes en fans 
en aussi grand nombre que les grains de pous-* 
sière de la terre. S. Jean , à la fin de son 
évangile (4) , dit que si on racontbit en détail 
les actions et les miracles de Jésus«>Christ , il 

(i) nia vel intacts! sogetis pef àùinma volaret 
Gramina , nec teneras cursu la^sisset aristas , 
Vel mare per médium fîuctn suspensa tumenti f 
Ferret iter , céleres nec dngeret «quore plantas. 
• * ^«. l. VII , V. 80S. 

(2) fidacam vos ad terram fluentem lacte otmelle^ 

Ëxod, c. III, V. 17. 

(3) Facîam semen tanm sicut pulverem terrae. 

Gènes, c. XIII, v, lâ. 

(4) Salit aufem et alla multa que fecit Jésus f qu» 
si scribantur per singnla j, nec ipsura arbitrer mundam ' 
capére posse eos, %ul scribsndi suAt Ubrosv Joan. "Xjilw . 
V, 35. 
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ne croit pas que le monde entier pût coatenir 
les livres qu'on en pouroît faire. 

L'hyperbole est ordinaire aux Orientaux. Les 
jeunes gens en font plus souvent usage que les^ 
persones avancées eu âge. On doit en user so- 
brement et avec quelque corectif : par exemple , 
en ajoutant » pour ainsi dire ; si Von peut parler 
^insi. 

» Les esprits vifs (t) , pleins de feu , et qu'une 
v> vaste imagination emporte hors des régles^ 
n et de la justesse , ne peuvent s*assouvir d'hy- 
f9 pjerboles n » dit M. de. la Bruyère^ 

Excepté quelques façons de parler comunes 
et proverbiales , nous usons très-rarement d%y- 
perboles en français. On en trouve quelque» 
exemples dans le style satyrique et badin » et 
quelquefois même dans le style sublime et poé- 
tique (a) : Des ruisseaux de larmes coulèrent 
des yeux de tous les habitans. 

*i Les Grecs (3) a voient une grande passioif 
n pour rhyperbole , corne on le peut voir d^n» 
n leur Anthologie , qui en est toute remplie,. 

(1) Caract. dés ^vmges dé rësprir*. 

0) FUch. Oraison funèbre de M. de Tnrdne.,ExoTd«*^ 

(3) Traité de la Traie et de la iansse icanté ^anr 

hs onvrages d»iBsprit.. C'est une traduction que Rick»* 

let nous a donée de la dissertation que Messieurs dd 

P. R. ont mise à la tète de leur Bekcttu JEpigrm^ 

«MfifIR. 
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n Cette 6gure est la ressource des petîti esprits 
p> qui écrivent pour lé bas peuple, 

JnxéùRÏ étevé dans les cris de l'école. 
Poussa- jiis<{a'à Teiicds sar mordante hyperbole (i). 

»v Maïs quand on* a du génie et de Tusage 
» du monde , on ne se sent guère de goût pour 
^ ces sortes de pefisées fausses et outrées >). 
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L'hypotypose est un mot grec qui signifie 
image 9 tableau^ Cest lorsque dans les descrip- 
tions on peint les faits dont on parle , corne 
si ce qu'ion dit étoit actuèlement devant les 
yeux; on montre , pour ainsi dire, ce qu*on 
ne fait^e raconter ; on done en quelque sorte 
Fbriginaj pour la copie , les objets pour les ta- 
bleaux : You»^ en trouverez un bel exemple dans 
le récit de la mort d-Hippolytei 

Cependanrsiit lèdbs dé la plaine liquidé y 
' S'élève à gros bcnillons une montagne humide ^ 
L'^ônde aproche , se brise , et yomit à nos yelut 
P^rmi les flots d'écume^ un monstîe furieux; 
^n front large est armé de cornes menaçantes 5 
Tout son torps est couvert d'écaillés jaunissantes ;ri 

(l) JBoil. Art. poétique , chant. 4. 

F ^ 
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Indomtable taureau , dragon impétueux, , 

Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; 

Ses longs mugissemens font trembler le rivage ; 

Le ciel avec borreur voit ce monstre sauvage , 

La terre s'en émeut , l'air en est infecté , 

Le flot qui reporta recule épouvanté (i). 

Ce dernier vers a paru afecté; oti a dît que 
les flots de la mer aïoient et venoient sans le 
motif de l'épouvante, et que dans une oca- 
sion aussi triste que celle de la mort d*un £ls, 
il ne convenoit point de badiner avec une fic- 
tion aussi' peu naturèle. Il est vrai que nous 
avons plusieurs exemples d'une semblable pro- 
sopopée ; mais il est mieux de n'en faire usage 
que dans les ocasions oà il ne s^agit que d'a- 
muser l'imagination y et non quand il faut 
toucher le cœur» Les figures qui plaisent dans 
' lin ëpithalame , déplaisent dans un oraison fu- 
nèbre ; la tristesse doit parler simplement (a) 9 
si elle veut nous intéresser : mais revenons à 
lliypotypose. 

Remarquez que tous les verbes de cette nar- 
ration sont au présent ; Vondf aproche , sf 
hrise , etc, c'est ce qui fait l'hypotypose , l'^i- 
mage , la peinture ; il semble que faction se 
passe sous vos yeux. 

M. Fabé Ségui , dans son panégyrique de 
Saint-Louis, prononcé en présence de TAca- 

(i) •Rflc, Phèdre, act. V. se. 6, 
(2) hor. Art Poét. v. 97. 
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êém'ie françake , nous présente encx>fe un bel 
exemple d'hypotypose , dans la description qu'il 
fait du départ de S. Louis , du voyage de ce 
prince, et de son arivée en Afrique, 

«< Il part baigné de .pleurs (i) , et comblé 
5> ctes bénédictions de son peuple ; déjà gémissent 
yy les ondes sous le poids de sa puissante flotte ; 
77 déjà s'ofrent à ses yeux les côtes d'Afrique ; 
». déjà sont rangées en bataille les innombrables 
» troupes des Sarasin^. Ciel et terre ? soyez 
9> témoins des prodiges de sa valeur. Il sç jette 
^> avec précipitation dans les fio^s , suivi de *on 
9» armée que son exemple encourage , malgré 
n les cris éfroyables de Ténemi furieux , au 
77 milieu des vagues et d'une grêle de dards qui 
» le couvrent : il s'avance corne un géant vers 
17 les champs oh la victoire Tapèle , il prend 
}7 terre , il aborde , il pénètre les bataillons épais 
77 de barbares ; et couvert du bouclier invisible 
» du Dieu qui fait vivre et qui fait mourir , 
77 frapant d'^un bras puissant à droite et à gauche, 
» écartant la mort , et la renvoyant à Ténemi y 
>i il semble encore se multiplier dans chacun 
» de ses soldats. La terreur que les infidèles 
» croyoient porter dans les cœurs des siens , 
w s'empare d'eux-mêmes. Le Sarasin éperdu , 
» le blasphème à la bouche , le désespoir dans 
7} le cœur , fuit et lui abandonne le rivage». 

Je ne mets ici cette figure au rang des tropes , 
que parce qtfil y a quelque sorte de trope à 

(il) Panég. de S. Louis , en 17299 F* 22, 
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parler du passé corne s'il étoit présent ; car , 
d'ailleurs les mots qui sent employés dans cette 
figure » conservent leur signification propre. De 
plus ,. elle est si ordinaire , que j'ai cru qu'il 
&'étoit pas inutile d&la remarquer ici. 
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Ea métaphore est une figure par laquelle 
on transporte , pour ainsi dire , la signification 
propre d'un nom à un autre signification qui 
ne lui convient qu'en vertu d'une comparaison 
qui est dans | l'esprit. Un mot pris dans un sens 
métaphorique , perd sa signification propre , 
et en prend une nouvèle qui ne se présente à 
l'esprit crue par la comparaison que l'on fait 
entre le sens propre cfe ce mot , et ce qu'on 
lui compare : par exemple, quand on dit que 
& mensonge se pare souvent des couleurs de la 
rérité ;. en cette phrase , couleurs n'a plus sa 
signification propre et primitive ; ce mot ne 
marque plus cette lumière modifiée qui cous 
fait voir les objçts ou blancs, ou rouges, ou 
jaunes , etc : il signifie /^i dehors ^les aparences; 
et cela |>ar comparaison entre ^ le sens propre 
«te couleurs , et les dehors que prend un home 
qui nous en impose sous le masque de la sin- 
«érité. L69 couleurs font connoitr« les objet» 
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sensibles y elles en font voir les dehors et les 
apparences : un home qui ment , imite quel- 
quefois si bien la contenance et les ëiscour» de 
celui qui ne ment pas , que lui trouvant les 
mêmes dehors, et^ pour ainsi dire » les même» 
couleurs, nous croyons qu'il nous dit la vérité : 
ainsi come nous jugeons qu'un objet qui nouflr 
paroit blanc est blanc , de même nous somes 
souvent la dupe d'une sincérité aparente , et 
dans le temps qu'un imposteur ne fait que prendre 
les dehors d'home sincère^ nous croyons qu'it 
nous parle sincèrement» 

Quand on dit la lumière de Vesprit y ce mor 
die lumière est pris roéthaphoriquement ; car 
corne la lumière dans le sens propre nous, fait 
voir les objets corporels ,. de même la fétculté 
dé conoître et d'apercevoir éclaire Tesprit ^ et 
le met en état de porter des jugemens sains. 

La métaphore (l) est donc une espèce de* 
trope , le mot dont on se sert dans la métaphore 
est pris- dans un autre sens que dans le sens^^ 
propre » U est , pour ainsi dire , dans une de^ 
meure empruntée y dit un ancien, ce qui est 
comun et essentiel à tous les tropes« 

Dé plus y il y a une sorte de compararsoa 
ou quelque raport équivalent entre le mot ?l\x^ 
quel on> done un sens métaphorique , et l'objet 
à quoi on veut i'apliquer : par exemple |. quand 

(r) Metaphoram qnim Gr»ci vocant ^ nos translatido- 
Bem y, id est , domo xnutuatum verbum qao iitimiir^ ^ 
Inquit Yeiios* FeUut» v. Metaphoram. 
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on dit d'un home en colère, c* est un lion l 
lion est pris alors dans un sens métaphorique : 
on compare l'home en colère au lion , et 
voilà ce qui distingue la métaphore des autres 
figures* 

Il y a cette difërence entre la métaphore et 
la comparaison ^ que dans la comparaison on 
se sert de termes qui font conoître que l'on 
compare une chose à une autre ; par exemple , 
si Ton dit d'un home en colère , qu'/7 est corne 
Un lion , c'est une comparaison ; mais qnand 
on dit simplement c^est un lion , la comparaison 
n'est alors que dans l'esprit et non dans les 
ternies ; c'est une métaphore. 

Mesurer dans le sens propre , c'est juger 
d'une quantité inconue par une quantité conue, 
soit par le secours du compas , de la règle , 
ou de quelqu'autre instrument qu'on apèle me" 
sure, CeuK qui prènent bien toutes leurs pré-» 
cautions pour ariver â leurs fins , sont compa- 
rés à ceux qui mesurent quelque quantité ; ainsi 
en dit par métaphore , quils ont bien pris leurs 
mesures. Par la même raison , on dit que les 
persanes d'une condition médiocre , ne doivent 
pas se mesurer avec les grands^ c'est-à-dfre, 
vivre corne les grands, se comparer à eux, 
corne on compare une mesure avec ce qu'où 
veut mesurer. On doit mesurer sa dépense à. 
jon revenu ; c'est-à-dire , qu'il faut régler sa 
dépense sur son revenu; la quantité du revenu 
doit être corne la mesure de la quantité de \z 
dépense. 
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Corne une clé ouvre Ja porte d'un aparte- 
meixt ^ et -nous en done l'entrée, de même il 
y a des conoissancés préliminaires qui ouvrent, 
pour ainsi dire , l'entrée aux sciences plus pro» 
fondes : ces conoissancés on principes sont ' 
apelës clés par métaphore ; la Grammaire est 
la clé des sciences : la Logique est la cil de la 
Philosophiel 

On dit aussi d*nne ville fortifiée qui est sur 
une frontièTe, qu'elle est la c/e du royaume, 
c'est-à-dire , que l'énemi qui se rendroit maître 
de cette ville , seroit à portée* d'entrer ensuite 
avec moms de p^ine dans le royaume dont on 
parle. 

Par la m^me raison , Ton done le nom de 
c/e , en termes de musique, à certaines mar-^ 
ques ou caractères que Pon met au comence- 
ment des lignes de musique : ces marques font 
conoître le nom que Ton doit doner aux notes ; 
elles douent , pour ainsi dire , l'entrée du 
chant. 

Quand les métaphores sont régulières , il 
n'est pas difficile de trouver le ra{>ort de com- 
paraison. 

La métaphore est donc aussi étendue que là 
comparaison ; et lorsque la comparaison ne se- 
roit pas juste ou seroit trop recherchée , la mé- 
taphore ne seroit pas régutière. 

Nous avons déjà remarqué que les Tangues 
n^ont pas autant de mots que nous avons d'i- 
dées ; cette disète de mots a doné lieu à gl^u- 
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sieurs métaphores ^ par exemple : le cœur tendre j 
h caur dur , un rayon de miel , les rayons 
d'oae roue , etc. : l'imagination viem ^ pour 
ainsi dire , au secours de cette disète ; elle 
suplëe par les images et les idées accessoires 
aux mots que la langue ne peut lui fournir; 
ft il arive même, come nous lavons défà âït^ 
que ces images et ces idées accessoires ocapeat 
lesprit pW agréaiojement ^ue si Ton se servoit 
de mots propres , et qu^elles rendent le discours 
plus énergique , par exemple , quand on dit 
d'un home endormi , qu7/ est enseveli dans U 
someil , cette métaphore dit plus qme si Ion 
disoit simplement qu'il dort : Les Grecs sur- 
prirent Troie ensevelie dans U vin et dans le 
. someiL 

Invadant orBem tomno Tihoqiie sepnltam C')' 

Remarquez , i.^ que daiis cet exemple , se- 
^ptâtam a un sens tout nouveau et diférent de 
son sens propre, x.^ SepuUam na ce nouveau 
sens , que parce qn'il est joint à somno vinœ- 
que , avec lesquels il ne saur oit être uni daas 
le sens propre ; car ce n*est que par une noa- 
vêle union des termes , que les^ mots se doneDt 
le sens métaphorique. Lumière, n'est uni dans 
le sens propre , qu'avec le feu , le soleil et les 
autres objets lumineux ; celui qiki le premier 
a uni lumière à esprit , a do né à lumière un 
sens métaphorique ^ et en a fait un mot nou- 

t") Virg. JEa^ lU ▼•. lâU 
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veau pkr ce nouveau uns» U voudroit qut 
l'on pût dotter cette interprëtation à cet piroia 
d'Horace» 

Dixeris egregiè » netnm fi ctllida verban» 
Rcddiderit ^anetnrt novom (i}» 

La métaphore est très - ordinaire ; en voici 
encore quelques exemples : on dit dans le sens 
propre , s^enivrer de quelque liqueur ; et Toa 
dit par oiëtaphore , s'enivrer de plaisir , la 
hone fortune enivre les sots ; c'est-à-dire , qu'elle 
leur fait perdre la raisoa, et kur Eut oublier' 
leur premier état. 

Ne vous enivre^ point dfes éloges ffattenrs «. 
Que vous done uncmas de vain» admirateurs (a). 
Le peuple , qui famaîs n*a cona la prudence , 
S'ênivroit folemenc de sa Vaine espérance (3}^ 

Doner un frein à ses passions ; c'est-à-dîre , 
n'en pas suivre tou» les mouvemens , les mo- 
dérer ^ les retenir corne on retient un cheval 
avec le frein , qui est un morceau de fer qu'on 
met dans la bouche du cheval. 

Mézerai (4) , parlant de Thérésie , dit qu'i/ 
itois nécessaire d^aracher cette T^i^anie , c'est-* 

(i) Hor^ Art Poët. v. 47- 
(â| BoU. Art. Poét. chant* 4^ 

(3) Henriade , clunt. 7» 

(4) Abrégé de PHistoixe de Fiante, François Iff 
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à-dire > cette semence de division , \i%anie est 
là; dans un sens métaphorique : c'est un root 
grec qui veut dire ivrme , mauvaise herbe qui 
croît parmi les blés 9 et qui leur est nuisible. 
-Zizanie nest point «n usage au propre , mail 
il se dit par métaphore pour discorde , mésin^ 
teîîigenee y division : semer la \i\anie dans une 
famille, 

Materia , matière , se dit dans le sens propre, 
de la substance étendue , considérée come prin- 
cipe de tous les corps ; ensuite on a apelé ma' 
titre ^ par imitation et par métaphore, ce qui 
est le sujet, l'argument , le thè.me d'un discours, 
d'un poëme , ou de quelqu'autre ouvrage d'es- 
prit. 

iEsopns ductor^ quâin xnateriam repefit f 
Hanc egû polivi versibus seuariis (i)« 

Pai poli la matière , c'est-à-dire , j'ai doné 
l'agrément de la poésie aux fables qu'Esope a 
inventées avant moi. Cette maison est bien riante^ 
c'est-à-dire, elle inspire la gaieté corne les per- 
sones qui rient. La fleur de la* jeunesse ; le feu 
'de l'amour ; V aveuglement de V esprit ; le fil d^un 
discours ; le fil des afaires. 

C'est par métaphore que \es diférentes classes, 
ou considérations auxquelles se réduit tout ce 
qu'on peut dire d'un sujet , sont apelées lieux 
comuns en Rhétorique , et en Logique , loci cornu* 
nés. Le genre , l'espèce , l'a cause , les éfets, etc. 

(i) -piuBd, I. i. Prot 
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font des lieux comuns , c'est-à-dire , que ce 
sont cofiie autant de célules où tout le monde 
peut aler prendre « pour ainsi dire , la matière 
d'un discours , et des argumens de toutes sortes 
de sujets, L^atention que l'on fait sur ces difé- 
rentes classes , réveille dts pensées que Ton n'aa* 
roit peut-être pas sans ce secours. 

Quoique ces lieux comuns ne soient pas tfun 
grand usage dans la pratique , il n^est pourtant 
pas inutile de les conbître ; on en peut faire 
usage pour réduire un discours à certains chefs ; 
mais ce qu'on peut dire pour et contre sur ce 
point , n'est pas de mon sujet. 

On apèle aussi en Théologie par métaphore, 
looi Theologici \ les diférentes sources où les 
Théologiens puisent leurs argumens. Telles sont 
l'Ecriture Sainte; la tradition contenue dans 
les écrits des S. Pères , les Conciles , etc. 

En terme de chimie règne se dit par mataphore, 
de chacune des trois classes sous lesquelles les 
Chimistes rangent les êtres naturels. 

I.^ Sous le règne animal f ils comprènent les 
animaux. 

' a.** Sous le rhgne végétal , les végétaux ; c'est-- 
à-dire , ce qui croît , ce qui produit , corne 
les arbres et les plantes. ~ 

3.^ Enfin , sous le règne minéral , ils comprè- 
nent tout ce qui vient dans les mîàes. 

On dit aussi par métaphore que la Géogra-* 
phie et la Chronologie sont les deux yeux de 
VHistoire. On personifie l'Histoire , et on dit 
que la Géographie et la Chronologie sont à 
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l'égard de l'Histoire , ce que les yeux sont ï 
regard d'une persoae vivante ; par l'une elle 
voir , pour ainsi dire , les lieux ^ et par Tsutre 
les tems ; c'est*à*dire , qu'un historien doit 
t'apliquer à faire conoitre les lieux et les tenu 
dans lesquels se sont passés les faits doat il décrit 
Thistoire. 

Les mots primitifs d^oii les autres sont dé- 
rivés ou dont ils sont composés ,' sont apdés 
racines , par métaphore : il y a des Dictîonaires 
où les mots sont rangés par racines. On dit 
aiussi par métaphore , parlant des vices ou ées 
vertos , jeter de profondes racines » pour dire 
•'affermir. 

Calus , dncet^, durillon, en latin C4illum,st 
frend souvent dans un sens métaphorique (i) : 
Labor quasi caUum, quoddam ohducU doloriff 
dit Cicéron : le travail fait corne une espèce de 
calus à la douleur , c'est-à-dire , que le travail 
nous rend moins sensibles à la douleur. Et au 
troisième livre des Tnsculanes , il s'exprime de 
cette sorte : Ma^is me moverant Corinthi subith 
cspecta parittinet , quant ipsos Corintfuos , qao' 
wum animis diuturna' cogttatio callam vetustatit 
obduxerat (l). Je fus plus touché de voir tout 
d'un coup les murailles ruinées de Corinthe , 
que ne Tëtoient les Corinthiens même, aux- 
quels l'habitude de voir tous les jours depuis 
long-tems leurs murailles abatues^ avoit aporté 

(0 Cic^ Tosoilaii. II , Birni. 36. aliter zT. 
(J) TttfC. Uv. III. n. $3« aliter zxii. 
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le calus de Taocienété ; c'est-à-dire,' que le« 
Corinthiens , acoutumés à voir iei^rs murailles 
cuinëes, n'étoient plus touchés de ce malheur* 
O'est ainsi que callere , qui dans le sens propre 
v£ut dire avoir des durillons , être endurci , 
«igttifie ensuite , par extension et par métaphore « 
.savoir bien , conoître parfaitement , ensorte qu'il 
^e soit fait corne un calus dan$ l'esprit par raport 
à quelque conoissance. Quo pacto id fieri soUat 
xalleo (i)« La manière dont cela se fait , a fait 
vxvi calus dans mon esprit , j'ai médité sur cela , 
je sais^à merveille cornent cela se fait ; je sui$ 
«naître passé, dit Madame Dacier. Illiursensum 
calleo (a) , j'ai étudié son humeur; je suis acou* 
tumé à ses manières , je sais le prendre come 
il faut. 

Vue se dit au propre , de la faculté de voir, 
et par extension , de la manière de regarder 
les objets : ensuite on doue par métaphore, le 
nom de vue aux pensées , aux projets , aux des-* 
seins ; avoir de grandes vues ^perdre de vue une 
entreprise , n'y plus penser. 

Goût , se dit au propre du ttii% par leque} 
oous recevons les impressions de ses saveuvc 
La langue est l'organe du goût ; avoir U goût 
dépravé , c'est - à - dire , trouver bon ce que 
comunément les autres trouvent mauvais , et 
trQuver mauvais ce que les autres trouvent 
bon. 

(i) Ter^ Heavt. a£t. III. ic. 2. t. 37* 
(^ Id. Adclp. act. ly. te. X« t. 17« 
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Easnite on se sert du terme de goût p%r mé- 
taphore, pour marquer le sentiment intérieur 
dont l'esprit est afecté à locasion de quelque 
ouvrage de la nature ou de Tart. L'ouvrage pbft 
ou déplaît , on Taprouve ou on le dësaprouve; 
c'est le cerveau qui est Torgane de ce goûr- 
là : Le goût de Paris s'est trouvé conforme au 
goût d'Athene , dit Racine dans sa préface d'Jphi- 
génie; c'est-à-dire , corne il le dit lui-même» 
que les spectateurs ont été émus à Paris dei 
mêmes choses qui ont mis autrefois ea larmes 
le plus savant peuple de la Grèce. 

Il en est du goût pris dans le sens figuré , corne 
du goût pris dans le sens propre. 

Lès viandes plaisent ou déplaisent au goût, 
sans que Ton soit obligé de dire pourquoi : na 
ouvrage d'esprit , une pensée , une expression 
plaît ou déplaît , sans que nous soyons obligés 
de pénétrer la raison du sentiment dont nous 
somes afectës. 

Pour se bien conoître en mets et avoir un 
goût sûr , il faut deux choses ; I. un organe 
délicat ; a. de Texpérience , s'être trouvé sou- 
vent dans les bones tables , etc. : on est alors 
plus en état de dire pourquoi un mets ^it bon 
ou mauvais. Pour être conoîsseur en ouvhge 
d'esprit , il faut un bon jugement , c'est un pré- 
sent de la nature ; cela dépend de la disposition 
des organes ; il faut encore avoir fait des ob- 
servations sur ce qui plaît ou sur ce qui déplaît : 
il faut avoir su alier l'étude à la méditation 
avec le comerce des persones éclairées : alon 

on 
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on est en état de rendre raison des règles et 
du goût» 

Les viandes et les àssaisonemens qui plaisent 
aux uns , déplaisent aux autres ; c'est un éfet 
de la diférente constitution des organes du goût : 
îl y a cependant sur ce point un goût géné- 
ral auquel il faut avoir égard , c^est-à-dire , 
qu'il y a des viandes et des mets^ qui sont 
plus généralement au goût des persones déli- 
cates : il en est de même des ouvrages d'es- 
prit ; un auteur ne doit pas se flater d'atirer 
à lui tous tous les sufrages , mais il doit se 
conformer au goût général des persones éclai- 
rées qui sont au fait. 

Le goût , par raport aux viandes , dépend 
beaucoup de l'habitude et de Péducation ; il 
en est de même du goût de l'esprit : les idée* 
exemplaires que nous avons reçues dans notre 
Jeunesse , nous servent de règle dans un âge 
plus avancé ; telle est la force de l'éducation , 
de l'habitude , et du préjugé. Les organes , ac- 
coutumés à une telle impression , en soht flatés 
de telle sorte , qu'une impression diférente ou 
contraire les aflige : ainsi , jnalgré l'examen et les 
discussions^ nous continuons sauvent à admirer 
ce qu'on nous a fait admirer dans les premières 
années de notre vie ; • et de-là peut-être les 
deux partis , l'un des anciens , l'autre des mo- 
dernes, 
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Remarques sur le mauvais usage des 
Métaphores* 

Les métaphores sont défcctaeuses , 

i.^ Quand elles sont tirées de sujets ba& 
Le P. de G)lonia reproche à TertuUien d'avoir 
dit que le déluge universel fut la lessive de la 
nature (!)• 

a.^ Quand elles sont forcées , prises de loin, 
et que le raport n'est point assez naturel, ni 
la. comparaison assez sensible ; corne quand 
Théophile a dit : Je baignerai mes mains dans 
les ondes de tes cheveux : et dans un autre 
endroit , il dit que la charue écorche la plaine, 
4( Théophile, dit M. de la Bruyère (^) , charge 
>i ses descriptions, s'apesantit sur les détails; 
91 il exagère , il passe le vrai dans la nature , 
I» il en fait le roman. » 

On peut raporter à la mâ^me espèce les mé- 
taphores qui sont tirés de sujets peu conus. 

3.^ Il faut aussi avoir égard aux conve- 
nances des diférens styles ; il y a des méta« 
phores qui conviènent au .style poétique , qoi 
seroient déplacées dans le style oratoire. Boilean 
a dit : 

Aconres tronpe savante C3) ; 
Des sonS qne ma lyrs enlantc^. . 
Ces arbres sont réjouis* 

( I ) Ignobilitatis vitio Uborare videtar celebris ilii 
TertulUani metapbora , quà diluvium appeliat natoty j 
générale lixivium. De arte Rhet, p. 1484 

(a)-Caract. des ouvrages de l'esprit* 

(3) O^ sur la prUe de Nami^r* 
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On ne diroit pas ^n prose , qu'une lyre en* 
Jante des sons. Cette observation a lieu aussi 
à l'égard dés autres tropes ; par exemple ; Lu* 
tnen , dans le ,sens propre , signifie lumière : 
les Poètes latins ont donné ce nom à l'œil par 
mt'tonymie , les yeux sont l'organe de la lu- 
mière , et sont , pour ainsi dire , le flambeaa 
<le notre corps (i). Un jeune garçon fort ai- 
mable étoit borgne ;' il a voit une sœur fort 
belle qui avoit le même défaut ; on leur apli- 
qua ce distique , qui fut fait à une autre 
ocasîon sous le règne de Philippe II , roi 
d'Espagne. 

Parre pner ^ lamen quod balles concède sorori t 
Sic tu cœciis Amor , sic erit illa Venus. 

Oh TOUS voyez que lumen signifie Vail; il 
n^y a rien de si ordiiiaire dans les Po et es la- 
tins y que de trouver lumina pour les yeux ; 
mais ce mot ne se prend point en ce sens dans 
la prose, 

4.^ On peut quelquefois adoucir une méta- 
phore , en la changeant en comparaison , ou 
bien en ajoutant quelque corectif : par exemple , 
en disant ^pour ainsi dire , si Von peut parler 
ainsi , etc. « L'art doit être ,- pour ainsi dire ^ 
9> enté sur la nature; la nature soutient l'art 
91 et lui sert de base ; et l'art embélit et per- 
»i fectione la nature. » 

(0 Zttc^rna cotporii tui tst oculus tuus^ Luc.c. Kl. 
y. 34. 

Fa 



124 I.A MÉTAPHORB. 

5.^ Lorsqu'il y a plusieurs métaphores de 
auite 9 il n'est pas toujours nécessaire qu'elles 
soient tiries exactement du même snjet » corne 
on vient de le voir dans l'exemple précéd^ent : 
enté est pris de la culture des arbres , soutien y 
kase , sont pris de Tarchitecture ; maU il ae 
&at pas qu^on les prène de sujets oposés j ni 
que les termes métaphoriques dont ïnn est dit 
de l'autre , excitent des idées qui ne puissent 
point être liées , corne si l'on disoit d'un ora- 
teur y c*est un torrent qui s^alume , au lieu de 
dire y c^est un torrent qui entraîne (l). On a 
reproché à Malherbe d'avoir dit : 

Prem ti foudre Louis et va comme nn lioa* 

II fàloit plutôt dire come Jupiter. 

Dans les premières éditions du Cid , Cbi- 
mine disoit : 

Malgré dos feqx al beanz fni rompent ma colèie. 1 

Feux et rompent ne vont point ensemble : c'est 
une observation de l'Académie silr les vers da I 
Cid, Dans les éditions suivantes on a mis trou- { 
hUnt an lieu de rompent ; je ne sais si cette 
eorection répare la première faute. 

Éçorce , dans le sens propre, est la partie eité- 
rîeure des arbres et des fruits, c'est leur couver- 
ture : ce mot se dit fort bien dans nn sens 
méthaphorique , pour marquer les dehors , Tapa- 
f ence des choses ; ainsi l'on dit que les ignorant 

(x) Malk, I. n. Vey. le« observations de Ménage» 
$v les poésies d« MalherU , Act. III» se. 4. 
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s^arêtent à Vécorce^ qu ils s' atàc kent ^ qu'ils 
s'amusent à Vécorce . Remarquez que tous ces 
yerhes s'arêtent ^ s' atackent , s'amusent , conviè- 
netit fort bien avec écorce pris au propre ; maii 
vous ne- diriez pas au propre 5/bnirc Vécorce : 
fondre se dit de la glace ou da métal , vous nô 
devez donc pas dire au figuré fondre Vécorce, 
J'avoue que cette expression me paroît trop 
hardie dans une ode de. Rousseau. Pour dire 
que rhiver est passé , et que les glaces sont 
fondues , il s'exprime de cette sorte : 

L'hiver qui si lon^-temps a fait blancbir nos plaine^^ 
N'enchaîne pins le cours des paisibles ruisseaux ; 
£t les ieunes zéphirs , de leurs chaudes haleines. 
Ont fondu Vécorce des eaux, (r) 

6.9 Chaque langue a des métaphores par- 
ticulières qui ne sont point en usage dans le« 
autres langues ; par exemple : les Latins disoient 
d'une armée : dextrum et sinistrum cornu 9 et 
nous disons Vaîte droite et Uaile gauche. 

Il est si vrai que chaque langue à &^s mé- 
taphores propres et consacrées par Tusage , 
que si vous en changez les termes par les équi- 
valens même qui en aprochent le plus , vous 
vous rendez ridicule. 

Un étranger , qui depuis devenu un de non 
citoyens, s'est rendu célèbre par ses ouvrages, 
écrivant dans le premier tems de son arivée 
en France , à son protecteur , lui disoit , Monr. 

(1). Uv. III. QàQ 6. 
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seigneur , vous ave\ pour moi des boyaux de 
père ; il vouloit dire des entrailles^ 

On dit mettre la lumière sous le boisseau » 
pour dire cacher ^^s talens , les rendre iautiles ; 
l'auteur du poëme de la Madeleine (i) ne de- 
voir donc pas dire , mettre le flambeau sous 
h mui. 
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La Syllepse Oratoire. 

La Syllepse oratoire est une espèce de m&' 
taphore ou de comparaison , par laquelle tin 
même mot est pris en deux sens dans la même 
phrase , Tun au propre , l'autre au figure ; par 
exemple , Corydon dît que Galathée est pour 
lui plus douce que le thym du mont Hybla (i) ; 
ainsi parle ce berger dans une éclogue de Vir- 
gile : le mot. doux est au propre par raport 
au thym , et il est au figuré par raport à 
l'impression que ce berger dit que Galathëe 
fait sur lui. Virgile fait dire ensuite à un autre 
berger , et moi quoique je paroisse à Galathée 

(i) Poëm« de la Maileleine , L VII , p. 1 17. 

(3) • • • • Galat'bea tliymo mihi dûlcior âybls* 
ÎCirg. EcL yil , V. 37. 
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plus amer que les herbes de Sarâaigne , etc. (l), 
. Nos bergers disent /7/wj aigre qu'un citron vert, 
Pyrrhus , fils d'Achille , l'un des principaux 
chefs des Grecs , et qui eut le plus de part à 
Fembrasement de la ville de Troie , s'exprime 
en ces term«s-dans Tune des plus belles pièces 
ée Racine. 

Je souffre tous les maux que fai faits devant Troie i 
Vaincu , chargé de fers , de regrets consumé , 
Brûlé de plus de feux que je n'en alumai. (a) 

Brûlé est au propre par raport aux feux que 
Pyrrhus aluma dans la ville de Troie; et il est 
au figuré par raport à la passion violente que 
Pyrrhus dit qu'il resse'ntoit pour Andromaque. 
Il y a un pare il jeu de mots dans le distique ^ 

oni «o* — ' " '■ ^ 

Hic îacet nnoculus vtsu praistantior Argo y 
Nomen Joannes cui ninivita fuit* 

Visus est au propre par raport à Argus , à 
qui la fable done cent yeux ; et il est au figuré 
par raport à Despautère : l'auteur de Fépitaphe 
a voulu parler de la vue de Tesprit. 

Au reste , cette figure joue trop sur les mots 
pour ne pas demander bien de la circonspection ; 
il faut éviter les jeux de mots trop afectés et tirés 
de loin, 

(i).*.. Ego Sardoïs videar tibi amarior herbis. Ibid» 
V. 41. 

(2) Rac, Androm. act. L se. 4« ^ 

F4 
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XII. 
L' A L L Ê G O a I £. 

L'AixfccoRîE a beaucoup de iraport avec la 
métaphore ; l'Allégorie n'est même qu'une mé- 
taphore continuée. 

L'allégorie est un discours, qui est d'abord 
présenté sous un sens propre , qui paroît tout 
autre chose que ce qu'on a dessein de faire 
entendre , et qui cependant ne sert que de com- 
paraison pour donner l'intelligence d'un autre 
lens qu'on n'exprime point. 

terme propre; par exemple, le feu de vos yeSc; 
yeux est au propre : au lieu que dans Tallégo- 
rie tous les mots ont d'abord un sens figuré; 
c*est*à-dire , que tons les mots d'une phrase ou 
d'un discours allégorique forment d'abord un 
sens litéral qui n'est pas celui qu'on a dessein 
de faire entendre : les idées accessoires dévoi* 
lent ensuite facilement le véritable sens qu'on 
vent exciter dans l'esprit , elles démasquent , 
pour ainsi dire , le sens litéral étroit , elles en 
font l'aplication* 

Quand on a commencé une allégorie , on 
doit conserver dans la suite du discours , l'image 
dont on a emprunté les premières expressions. 
Madame des HouUères ^ sous l'image d'une ber- 
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^^re qui parle à ses brebis , rend compte à 
»es enfans d^ tout ce qu'elle a fait pour leur 
procurer des établissemeus , et. se plaint ten* 
direment sous cette image de la dureté de U 
fox-tune .\ 

Dans ces prés fleuris (i) • 
Qu*arose la Seine , 
Cherchez qi^i vous mène j 
Mes chères brebis : 
J'ai fait pour yous rendra 
Le destin plus doux , 
Ce qu'on peut attendre 
D'une amitié tendre ; 
Mais son long courroux 
Détruit , empoisonne 
Tous mes soins pou» vous ,' 
Et vous abandonné 
Anx fureurs des loups* 
Seriez'VOtts leur proie , 
Aimable troupeau 1 
Vous ie ce hameau 
L'honneur et la joie j 
Vous qui gras et beau ; 
Me douiez sans cesse 
Sur l'herbète épaisse 
Un plaisir nouveau l 
Que je vous regrette t 
Mais il faut céder , 
Sans chien , sans honlète ^ 
Puis-je vous garder ? 
L'injuste fortune 

(i) Poésies de M«d. des HonL t. Ui p. S8«' 

F j 
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Me les a ravis, 

Envain j'importune 

Le ciel par mes cris ; ' 

Il rit de mes craintes > 

£t sourd à mes plaintes 

fioulète , ni chien , 

Il ne me rend rien* 

Pnissiez-vons , contentes , 

Et sans mon secours > 

Passer d'heureux jours > 

Brebis innocentes , 

Brebis mes amours t 

Que Pan vous défende* 

Hélas l il le sait , 

Je ne lui demande * 

Que ce seul bienfait» 

Oui , brebis chéries j. 

Qn*avec tant de soin 

J'ai toujours nourries 9 

Je prens à témoin 

Ces bois , ces prairies , 

Que si les faveurs 

Du Dieu des pasteurs 

Vous gardent d'outrages , 

Et vous font avoir 

Du matin au soir 

De gras pâturages , 

J'ea conserverai 

Tant que je vivrai 

La douco mémoire ; . . 

Et que mes chansons , 

En mille façons 

Porteront sa gloire « 
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Da rivage heureux , 
Oîi , vif et pompeux ^ 
L'astre qoî mesure 
Les nuits et les jours f 
Començant son cours , ■' - 

Rend à la nature 
Toute sa parure J 
Jusqu'en ces cUmi^tS , 
Cil « sans doute « las 
D'éclairer le inonde , 
Il va che2 Thétis 
Ralumer dans Tonde 
Ses feux amortis» 

Cette allëgolrle est tonfours soutenue par des 
images qui toutes ont raport à rimage prin- 
cipale par où la figure a comencé r ce qui est 
essentiel à Tallégorie (l). Vous pouvez enten- 
dre à la lettre tout ce discours d'une bergère , 
qui touchée de ne pouvoir mener ses brebis 
dans de bans pâturages , ni les préserver de 
ce qui peut leur nuire , leur adresseroit la 
parole , et se plalndroit à elles de son impuis- 
sance : mais ce sens ^ tout vrai qu'il paroît , 
n'est pas celui que Madame des Houlières avoit 
dans l'esprit : eUe étoit ocupée des besoins de 

( I ) Id quoque imprimir est cnstodîendum ^ ut qvo 
ex génère cœperis translations , koe demasr Multi 
enim , cum initium à rempestate sumpserunt , incendia 
aat ruina fininnC ; qu» est laconseqneHtia remm fœdi»«' 

SilBIr 

Quint, 1. YIU- c» 6, Allegoriar 

F 6 
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ses enfans , voilà se» brebis ; le chien dont elle 
parle , c'est son mari qu'elle avoir perda ; le 
Dieu Pan, c'est le Roi, 

Cet exemple fait voir combien est peu juste 
la remarque de M. Dacier, qui prétend qu'une 
allégorie qui rempliroit toute une pièce est un 
monstre (i) ; et qu'ainsi FOde 14 du premier 
livre d'Horace , navis réfèrent ^ etc. n'est 
point allégorique , quoiqu'en ait cm Quin- 
tilien (1) et les Comentatears. Nous avons des 
pièces entières toutes allégoriques. On peut 
voir dai^s l'oraison de Cicéron contre Pison (3), 
un exemple de Tallégorie , où, corne Horace, 
Cicéron compare la République Romaine à ua 
vaisseau agité par la tempête. 

L'allégorie est fort en usage dans les pro- 
verbes. Les proverbes allégoriques ont d'abord 
un sens propre qui est vrai , mais qui i>'est 
pas ce qu'on veut principalement faire enten- 
dre : on dit familièrement , tant va la 'cruche 

(/) Dacitr , Œuvres d*Horaee , tome h p. Ml » troî- 

nème édition , 1709. 

(a) Quint. 1. VIIL v. 6. aDeg. 

(3) Ne<p]« ta m fui tiinidas , nt qai in maximi» tar- 
binibus ac iluctikus Reipublic» navem gubernassem ; sal- 
vaniqne in ^rrn coUocassem ; f ronds toae nubecnlam , 
tnm collegs lui contaminatnm spiritum pertiniescerem* 
Alios ego vidi ventos, alias prospexi animo procellas : 
aliis impcndentibus non cessi , sed kis nnum ine pro 
omn'nm salute obtuli. Cic. in Pis. n. 9. aliter « ao 
•I 21. 



t* A t L É G O R r E. 13 J 

à Veau , quà la fin elle se brise ; c'est-à-dire , 
que quand on afronte trop souvent les dan* 
gers , à la fin on y përi( ; ou que , quanti qq 
s'expose fréquement aux ocasions de pécher , 
on finit par y sucomber. 

Les fictions que Ton débite corne des hîs- 
vtoires pour en tirer quelque moralité , sont 
des allégories qu'on apèle apologues , para-' 
boles ou fables morales ; tels que sont les 
fables d'Esope. Ce fut. par un apologue que 
Ménénius Agrippa rapela autrefois la populace 
Romaine , qui , mécontente du sénat , s'étoit 
retirée sur une montagne. Ce que ni ^autorité 
des lois , ni la dignité é^s magistrats Romains 
n'avoient pu faire ^ se fit par les charmes de 
l'apologue. 

Souvent les anciens ont expliqué par une 
histoire fabuleuse les effets naturels dont ils 
ignoroient les causes ; et' dans la suite on a doné 
des sens allégoriques à ces histoires* 

Ce n'est pfns la vapeur qui produit le tonerre (l) , 

C'est Jnpiter armé pour éirayer. la terre; 

Uo orage terrible anz yeux des matelots , 

C'est Neptnne en courroux qui gourmande les flots j 

Echo n'est plus un son qni dans l'air retentisse. 

C'est une Nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse* 

Cette manière de philosopher flate rimagi« 
nation , elle amuse le peuple , qui aime le 
merveilleux, et elle est bien. plus facile que les 

(i) Boileau, Art Poét. chant zii. 
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recherches exactes que l'esprit méthoctlqae a 
introduites dans ces derniers tems. Les amateurs, 
de la simple vérité aiment bien mieux avouer 
qu'ils ignorent, que de fixer ainsi leur esprit à 
des iilusiohs. 

Les chercheurs de la pierre philosophale s'ex- 
priment aussi par allégorie dans leurs livres ; 
ce quidone à ces livres un air de mystère et 
de profondeur , que la simplicité de la vérité 
ne pouroit jamais leur concilier. Ainsi ils cou- 
vrent sous les voiles mystérieux de Tallégorie, 
les uns leur fourberie , et les autres leur fana- 
tisme , je veux dire , leur foie persuasion. En 
éfet , la nature n a qu'Une voie dans ses opé- 
rations ; voie unique que l'art peut contre- 
faire à la vérité , mais qu'il ne peut jamais 
imiter parfaitement. Il est aussi impossible de 
faire de l'or par un moyen diférent de celui dont 
la nature se sert pour faire l'or , qu'il est im- 
possible de faire un grain de blé d'une manière 
différente que celle qu'elle emploie po\)r pro- 
duire le blé. 

Le terme de matière générale n'est qu'une 
idée abstraite qui n'exprime rien de réel , c'est- 
à-dire , rien qui existe hors de notre imagi- 
nation. Il n'y a point dans la nature une ma- 
tière générale dont l'art puisse faire tout ce 
qu'il veut : c'est ainsi qu'il n'y a point une 
blancheur générale d'oîi l'on puisse former des 
objets blancs. C'est des divers objets blancs qu'est 
venue l'idée de blancheur , corne nous l'expli* 
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queroot dans la suite ; et c'est des divers corps 
particuliers dont nôns somes afectés en tant 
de manières diférentes , que s'est formée en nous 
ridée abstraite de matière générale. C'est passer 
de Tordre idéal à Tordre physique , que d'ima* 
giner un autre système» 

Les énigmes sont aussi une espèce d'allégo- 
rie : nous en avons de fort belles en vers fran» 
çais. L*énigme est un discours qui ne fait point 
conoître l'objet à quoi il convient , et c'est cet 
objet qu'on propose à deviner» Ce discours ne 
doit point renfermer de circonstance qui ne con-* 
Tiène pas au mot de Ténign^» 

Observez que Ténigme cache avec soin ce qui 
peut la dévoiler , mais les autres espèces d'allé- .. 
gories ne doivent point être des énigmes , elles 
doivent être exprimées de manière qu*on puisse 
aisément en faire Tapplîcation» 
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L'Allusion. 

Les allusions (i) et les jeux de mots ont 
encore du raport avec l'allégorie : l'allégorie 
présente un sens , et en fait entendre un autres 
c'est ce qui arive aussi dans les allusions , et 
dans la plupart des jeux de mots , rei aluriut 

(x) Allndere R. ad, et luder«« 
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tx altéra notatio. Oa fiiit allusion à rhîstoîre , 
à la fable, aux coutumes , et quelquefois même 
on joue sur les mots. 

Ton Roi t jenae Biron , te sauve enfin la vie ; 
Il t'araché^sanglant aux fureurs des soldats , 
Dont les coups redoublés achevoieat ton trépas ; 
Tu vis; songe du moins à lui rester fidèle fi). 

Ce dernier vers fait allusion à la malheureuse 
conspiration du maréclial de Bizon ; il en rapéle 
le souvenir. 

Voiture étoit fils d'un marchand de via : 
un jour qu'il jouoit au proverbe avec des dames « 
madame des Loges lui dit (i) , celui-là ne vaut 
rien^ percei-nous en d'un autre. On voit que 
cette dame fesoit une maligne allusion aux to- 
neaux de vin : car percer , se dit d'un toneau , 
et non pas d'un proverbe ; ainsi elle rëveilloit 
malicieusement dans l'esprit de Rassemblée le 
souvenir humiliant de la naissance de Voiture. 
C'est en cela que consiste l'allusion j elle réveille 
les idées accessoires. 

A l'égard des allusions qui ne consistent que 
dans un jeu de mots , il vaut mieux parler et 
écrire simplement , que s'amuser à des jeux de 
mots puérils, froids et fades : en voici uu exemple 
dans cette épitaphe de Despautère : 

Grammaticam scivity.multes docuitque per anoos; 
Declinare tamcn non potuit tumnlttxn. 

(1) Henrlade, chant 7. * 

(3} m«t de rAcad. tome L p. rrji 
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Vous voyez que Tauteur joue sur la double si- 
gnification de decîinare* 

<« Il sut la Grammaire , il l'enseigna pendant 
plusieurs années, et cependant il ne put décli- 
ner le mot tumulus n. Selon cette traduction , 
la pensée est fausse ; car Despautère sa^oit fort 
bien décliner tumulus. 

Que si on ne .prend point tumulus matérîè- 
lement , et qu'on le prène poiir ce qu'il signi- 
fie , c'est-à-dire , pour le tombeau , et par mé- 
tonymie pour la mort j alors il faudra traduire 
que malgré toute la conoissance que Despautère 
avoit de la Grammaire , il ne put éviter la mort : 
ce qui n'a ni sel^ ni raison ; car on sait bien 
que la Grammaire n'exempte pas de la nécessité 
de mourir. 

La traduction est l'écueîl de ces sortes de 
l^c^ocvo . <4«ax*a ««V r^njîée'est solide, tout ce 
qu'elle a de réalité se conserve dans la tradut-- 
tjon ; mais quand toute sa valeur ne consiste 
que dans un jeu de mots , ce faux brillant se 
dissipe par la traduction. 

Ce n'est pas tootefois qu'nne mnse un peu fine 
Sar un mot , en passant , ne joue et ne badine : 
Et d'un sens détourné n'abuse avec succàs : 
Mais fuyez sur ce point un ridicule excès (r)« 

Dans le placer que M. Robin (i) présenta 

BoiUau , Art. Poét. chant II. 

(a) GiUs Rohin , litif da St. Esprit , de PAcadémw 
d'Arlei. 
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au Roi pour être maintenu dant la possession 
d'une île qu'il avoit dans le Rhône » il s'exprime 
en ces termes : 

Qu'est - ce en éfet pour toi « grand monarque ia 
Gaules , 

QU*an peu de saUo et de gravier ? 
Qne fairft de mon tle ? Il n'y crott que des saules ; 
£t tn n'aimes que le laurier. 

Sautes est pris dans le sens propre , et law 
rier dans le sens fîgiâré : mais ce jeu présente 
à Pesprit une pensée très -fine et très -solide. 
Il faut pourtant observer qu'elle n'a de vérité 
que parmi les nations oh le laurier est regardé 
come le symbole de la victoire. 

Les allusions doivent être facilement aperçues. 
Celles que nos Poètes font i l^ ^^^^^ '"^•'* ^^ 
fectuen<»« > <i»a«<i le sujet auquel elles ont ra- 
port, n'est pasconu. Malherbe, dans ses stances 
à M. du Périer , pour le consoler de la mort 
de sa fille » lui dit : 

Ti^bon n*a plus les ans qui le firent cigale , 

Et Pluton aujourd'hui , 
Sans égard du passé les mérites égale 

D'Archemore et de lui (i). 

Il y a peu de lecteurs qui conoissent Ar- 
chemore , c'est un enfant du tems fabuleux. 
Sa nourice l'ayant quitté pour quelques momsJ^h 

(i) Poésies. de Malherbe ^ Uv. vi» 
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un serpent vint et Tétoufa. Malherbe veut dire^ 
que Tithon , après une longue vie , s'est trouvé 
à la mort au même point qu'Archemore , qui 
ne vécut que peu de jours* 

L auteur du Poème de la Madeleine, dans 
une apostrophe à l'amour prophane > dit , par- 
lant de iésus-Christ : 

Puisque cet Antiros Ca. si bien désarmé (i). 

Le mot A*An.téros n^est guère conu que de» 
savans ; c'est un mot grec qui signifie contres- 
amour ; c'étoit une divinité du Paganisme , le 
Dieu vengeur d'un amour méprisé. 

Ce poëme de la Madeleine est rempli de jeujc 
de mots et d'allusions si recherchées , quf mal- 
gré le respect dû au sujet , et la bonne inten- 
tion de l'auteur , il est dificile qu'en lisant cet 
ouvrage y on ne soit point afecté come on Test 
à la lecture d'un ouvrage burlesque. Les figures 
doivent venir , pour ainsi dire , d^elles-mêmes ; 
elles doivent naître du sujet » et se présenter 
nàturèlement à l'esprit, came nous l'avons re- 
marqué ailleurs : quand c'est l'esprit qui va les 
chercher , elles déplaisent., elles étonent , et sou- 
vent font rire par l'union bizare de deux idées ^ 
dont Tune ne devoit jamais être assortie avec 
l'autre. Qui croiroit, par exemple , que jamais 
le jeli de piquet dût entrer dans un poëme fait 
pour décrire la pénitence et la charité de sainte 

(0 L. n , page aj. 
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Madeleine ; et que ce jeu dût faire naître la 
pensée de se doner la discipline ? 

Piquez-vous seulement de jouer au piquet, 
A celui que j'enteas qui* se &it sans caquet ; 
J'entens que vous preniez par fois la discipline , 
£t qu'avec ce beau jeu vous fassiez bone mine (l). 

On ne s^atend pas non plus à trouver les 
termes de Graramaires détaillés dans un ouvrage 
qui porte pour titre , le. nom de sainte Made* 
leîne ; ni que Fauteur imagine je ne sais quel 
raport entre la Grammaire et les exercices de 
cette sainte : cependant une tête de mort et une 
discipline sont les RuDIMENS de Madeleine, 

£t regMt-dant toujours ce tét ie trépasse (2), 

EUe voit le fvtvr dans ce présfnt PASsi. • • 2 ; « 

£t c'est ^a discipline , et tous ses châtimens^ 

Qui lui font comencer ces rudes rudimENS. 

Ce qui la fait trembler pour son GRAMMAIRIEN , 

C'est de voir par un CaS du tout dëraisonable , 

Que son amour lui rend la mort iNDiCLiNABLE , 

Et qu' ACTIF come il est aussi bien qu'excessif , 

Il le rend à ce point d'impassible PASSIF« 

O que l'amour est grand , et la douleur amère 5 

Quand un VERBE passif fait toute sa grammaire I 

La muse pour cela me ^t , non sans raison , 

Que toujours la première est sa coiïiuGAisoN. .. • 7 

Sçachant bien qu'en aimant elle peut tout prétendre ^ 

(i^ Poème de la Madeleine , Uv. III j vers 42* 
(2) Ibid. liv* II. pag. 18 , 19 , etc. 
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Come tout ENSEIGNbr , tout lire , et tout ENTEiirDRB , 

Pendant qu'elle s*ocupe à punir le forfait 

De son TEMS PRÉTÉKiriIoi ne fut qu'lMPlRFAITy 

Tems de qui le futur réparera les pertes 

Par tant d'aâictions et de peines soufertes ; 

Et le PRÉSENT est tel que c'est riNDiCATiF, 

D'un amour qui s'en va jusqu'à I'Infinitif. 

Puis par. un optatif , ah ! pl&t-à-Dien , dit-eUe , 

Que je n'eusse jamais été si .criminelle l 

•.•-.. I 

Prenant avec plaisir , dans l'ardeur qui la -brûle , 
Le fouet pour discipline, et la croix pour FÉRULE» 

Vous voyez qu'il n'oublie rien. Cet ouvrage 
est renlpli d'un nombre infini d'allusions aussi 
recherchées ^ pour ne pas dire aussi puériles, 
Le défaut de jugement qui empêche de sentir 
ce qui est ou. ce qui n'est pas à propos , et le 
désir mal entendu de montrer de l'esprit et de 
faire parade de ce qu'on sait y enfantent ces pro« 
ductions ridicules. 

Ce stylo figuré , dont ont fait vanité (i) , 
Sort du bon caractère et de la vérité : 
Ce n'est que jeu de mots , qu'afectation pure , 
Et ce n'est pas ainsi que |>arle la nature. 

J'ajouterai encore ici une remarque , à propos 
ie l'allusion : c'est que nous avons en notre 
langue un grand nombre de chansons , dont 
le sens iitéral , sous une aparence de simpU* 

(I) Molihre « Misant, aet. L se. Q* 
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ctté, ett rempli d'aHasions obscènes. Les anteun 
de ces prodactîoos sont coupables d'une mfinité 
de pensées dont ils salissent l'iina^î nation ; et 
d'ailleurs ils se déshonorent dans l'esprit des 
honnêtes gens. Ceux qui dans des ouvrages 
sérienx tombent, par simplicité dans le même 
inconvénient qne les fêsenrs de chansons , ne 
sont guère moins repréhensibles , et se rendent 
plus ridicules. 

- Qnintilien (i) , tout païen qu'il ëtoît, vent 
qce non seulement on évite les paroles obscènes, 
mais encore tout ce qui peut réveiller des idées 
d'obscénité. Ohszcerdtas verh non à ver bis tantùn 
<ihessc débet , sed etiani à signifie atione» 

«« On doit éviter avec soin en écrivant , dit- 
» il ailleurs (i) , tout ce qui peut donner liea 
9> à des aUusioi:s déshonêtes. Je sais bien qne 
i> ces interprétations viènent souvent dans l'es- 
»i prit plutôt par un éfet de corruption du cœur 
9) de ceux qui lisent , que par la mauvaise vo- 
«) lonté de celui qui écrit ; mais un autenr sage 
9> et éclairé doit avoir égard à la fpiblesse de 
f) ses lecteurs 9 et prendre garde de faire naître 
9) de- pareilles idées dans leur esprit : car en£n 
p nous vivons aujourd'hui dans un siècle où 
>9 l'imagination àes homes est .«i fort gâtée , qu^il 
I) y a un grand nombre de mots qui étoient 
t>' autrefois très-honêtes , dont il ne nous est pas 
f) permis de nous servir par l'abus qu'on en Êiit; 
ij de sorte que sans une atention scrupuleuse 

(i) Quint, instit. Orat. lib. TX , te. III. 4e Risiu 
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» de la part de celui qui écrit , -ses lecteurs 
>» trouvent malignement à rire en. salissant leur 
» imagination avec des mots , qui ,par eux-r 
» mêmes, sont très-éloignés de l'obscénité. » , 



..XIV. 
L'Ironie. 

L'Ironie est qne figure par laquelle on 
veut faire entendre le contraire de ce qu'on dit ; 
ainsi les mots dont on se sert dans Pironie , ne 
sont pas pris dans le sens propre et litéral. 

M. Boileau , qui n'a pas rendu à Quinault 
toute la justice que le public lui a rendae depuis , 
^ dit par ironie ; 

Je le déclare donc , Quinault est un Virgile (l). 

Il vouloit dire un mauvais Poëte. 

Les idées accessoires sont d'un grand usage 
^ans l'ironie : le ton de voix , et plus encore 
la conoissance du ï;nérîte ou du démérite per- 
sonel de quelqu'un , et de la façon de penser 
de celui qui parle , servent plus à faire conoître 
l'ironie , que les paroles dont on se sert. Un . 
home s'écrie , ch le bel esprit ! Parle- t-il de 
Cicéron , d'Horace ? il n'y a point là d'ironie i 

(1) Boileau , Sat. IX. 
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tes mots sont pris dans le sens propre, Parle- 
t-il de Zoile ? c'est une ironie. Ainsi l'ironie fait 
une satyte , avec les mêmes paroles dont le dis* 
cours ordinaire fait xm éloge. 

Tout le monde sait ce vers du père de Chî- 
tnèae dans le Cid. 

A ik plus hauts partis Rodrigue doit prétendre (i). 

C'est une ironie. On en peut remarquer plu- 
sieurs exemples dans Balzac et dans Voiture. Je 
ne sais si l'usage que ces auteurs ont fait de 
cette figure , seroit aujourd'hui aussi bien reçu 
qu'il l'a été de leur tems. 

Cicéron comence par une ironie » Toraison 
pour Ligarius. Novum crimen , Caî Cœsar ^ 
et ante hùnc diem inaudîtum , etc. Il y a aussi 
dans rojraison contre Fison un fort bel exemple 
de rironie : c'est à i'ocasion de ce que Pison 
dîsoit que s'il n'avoit pas triomphé de la Ma- 
cédoine , c'étoit parce qu'il n'avoit jamais sou- 
haité les honneurs du triomphe. « Que Pom- 
II pée est malheureux^ dit Cicéron (2), de 
« ne pouvoir profiter de votre conseil l Oh 
»i qu'il a eu tort de n'avoir point eu de goût 
»} pour votre philosophie 1 II a eu la folie de 

(i) Corn. Cid. act. I. se. III. 

(3) Non est integrum Cn. Pompeio , consilio jam nti 
tuo j erravit enim. Non gnstârat istam tnam philos»- 
pliiam ; ter , jam homo stultus ^ triomphavit , etc. CÎQm 
itt Fison. n. $8 , XXIV. 

triomp)ier 
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»» triompher trois fois. Je rougis , Crassns , 
•t de votre conduite. Quoi , vous avez brigué 
» rhoneur du triomphe avec tant d'empressé-* 
V meut ! etc. 
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L'Euphémisme est une figure par la- 
quelle on déguise des idées désagréables y odiea-* 
ses , ou tristes , sous des noms qui ne sont 
point le« noms propres de ces idées : ils leur 
servent corne de voile , et ils en expriment ea 
aparence de plus agréables , de moins cho- 
quantes , ou de plus honêtes selon le besoin ; 
par exemple ; ce seroit reprocher à un ouvrier 
ou à un valet la bassesse de son état , que de 
lapelèr ouvrier ou valet ; on leur done d'autres 
noms plus honétes qui ne doivent pas être 
pris dans le sens propre. Cest ainsi que le 
boureau est apelé par honeur^ le maître des 
hautes auvres, • 

Cest par la même raison qu'on done à cer« 
taines étofes grossières le nom d'étofes plus 
Unes ; par exemple : on apèle velours de Maw 
riène une sorte d'étofe de gros drap qu'on fait 
en Mauriène , province de Savoie , et dont les 
pauvres Savoyards sont habillée^ H y <t aussi 
une sorte d'étofe de fil dont on fait les meubles 

G 
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de campagne ; ott honore cette ëtofe du nom 
de damas de Caux , parce qu'elle se fabrique 
;au pays de Caux eu Normandie. 

Un ouvrier qui a fait la besogne pour la- 
quelle oh l'a fait venir , et qui n'atend plus 
«{ue son payement pour se retirer , au lieu èz 
dire payei-^moi , dit par euphémisme , n^avei" 
vous plus rien à m^vrdonner ? 

Nous disons aussi , Dieu vous assiste y Dieu 
vous bénisse , plutôt que de dire , je n'ai rien 
4 vous doner. 

Souvent pour congédier quelqu'un , on lui 
dit , voilà qui est bien » je vous remercie , plutôt 
que de lui dire ale\ vous- en. 

Les Latins se servoient dans le même sens 
de leur rectè , qui , à la lettre , signifie bien , 
au lieu de répondre qu'ils n'avoient rien à dire. 
ic Quand nous ne voulons pas dire ce que nous 
M pensons y de peur de faire de la peine à celui 
9> qui nous interroge , nous nous servons du mot 
ff rectè , dit Donat (l), 

Sostrajta, dans Térence (a), dit' à son fils 
f^mfhih f pourquoi pleurez-vous ? Quave\-vous^ 

(i) Recth dicimizs cum sine kijuria interrogantts ali« 
.qnid reticemQs. "Donat. in Terent. Hecyr, act, III. se. II. 

V,. 30. 

ii). S. Qaid lacrymas ? Qni4 est tam tristis ? P. recil 
inater. Ter, Hecyr. ' act. III. se. II. 

Tura , quod dem ei , reciè est : nam nihil esse milîi^, 
religio est dicere. Heaut, act. II. se. I, r. i6f et selon 
m.94, P(KUr, act, I. se,. IV.. y. l5. 
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mon fils ? Il répondit , recti mater. Tout va 
bien ma trière, Madaœe Dacier traduit , rien , 
ma mère ; tel est le toiir français. 

Dans une autre comédie de T^rence , Clltî- 
phon dit que quand sa maîtresse lui demande 
de l'argent , il se tire d'affaire en lui répon-* 
dant rectè j c'est * à - dire , en lai donnant de 
belles espérances : car , dit-il , je n^oserois lai 
avouer que je nai rien : le mot de rien est un 
mot funeste* 

Madame Dacier a mieux aimé traduire, lors'^ 
^u^elle me demande de V argent , je ne fais que 
marmoter entre les dents ; car je n^ai garde de 
lui dire que je' n'ai pas le sou. 

Si Madame Dacier eût ^é plus entendue 
qu'elle ne Tétoit en galanterie , elle auroit bien 
senti que marmoter entre les dents , n'étoit 
pas une contenance trop propre à faire naitre 
dans une coquète l'espérance d'un présent. 

Il y avoit toujours un verbe sous- entendu 
avec rectè. Rectè admones (i). Ego istac recti 
m fiant videro (a). Rectè suades (3) , etc. 

A regard du rect^ de la II.* scène du IIL* 
acte de FHécyre , il faut sous-entendre ou va- 
leo , rectè valeo > ou rectè miki consulo , ou 
«ftfin quelqu'autre mot pareil ^ come res beal 
ise hahet , etc. Pamphile vouloit exciter cette 

(i) Andr. act. V- se IV. v* Jo. 
(a) ftîd. act. II. se. VI. v. 2$. 
(3) Heant, act. V« se. II. t. 4|. 

G % 
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idée dans l'esprit de sa mère pour en éluder la 
demande. 

Pour ce qui est de Y zutre rectè (i) , Clitî- 
phon vouloit faire entendre à sa maîtresse, qu'il 
kvoit des ressources pour lui trouver de l'ar- 
gent ; que tout iroit bien , et que ses désirs 
seroient s^itisfaics. 

Ainsi, quoique ma^îame Dacier nous dise (i) 
que nous*n avons point de mot en notre langue, 
<jui puisse exprimer la force de ce recté , je 
crois qu'il répond à ces façons de parler , cela 
va bien , cela ne va pas si mal que vous pei" 
se\ y courage , il y a espérance , cela est bon / 
toi4t ira bien , étç. ce sont là autant d'euphé* 
mismeSf 

Dans toutes les nations policées, en a. tou- 
jours évité ,le5 termes qui expriment des idées 
deshonêtes. Les persones peu instruites croient 
quç les Latins n'avoient pas cette délicatesse : 
c'est une erreur. |1 est vrai qu'aujourd'hui on 
a quelquefois recoîirs au latin pour exprimer 
des idées dont on ii'oseroit dire le mot propre 
en français : niais ç'esf que corne nous n'avons 
apris Us mots latins qqe dans les livres, ils 
se présentent à nous avec une idée accessoire 
d'érudition et de lecture , qui s'empare d'abord 
de l'imagination ; elle la partage , elle envê** 

(x).Heaat/ act. t« se. I, 

(2) Danf les remarques sar la se* H* 4li UI* scte de 
rSécyre. 
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iope ) en quelque sorte » Timage dëshonête , 
«lie l'écarté , et ne la fait voir que de loin : 
ce sont deux objets que Ton présente a)ors à 
rimagination , dont le premier est le mot latia 
qui couvre Tidée qui le suit ; ainsi ces mots , 
servent corne de voile et de périphrase à ces 
idées peu honéxes : au lieu que corne nous 
somes accoutumés aux mots de notre langue , 
Pesprit n'est pas partagé. Quand on se sert 
des termes propres , il s'occupe directement des 
objets que ces termes signiâent. Il en étoit àt 
même à 1 égard des Grecs et ée$ Romains , 
les lion êtes gens ménageoient les termes comç 
sous les ménageons en français , et leur icru'- 
pule aloit même quelquefois si loin , qu'ils évi- 
toient la rencontre des syllabes , qui , jointes 
ensemble , auroient pu réveiller des idées dés- 
honêtes (l). Quia si ita diceretur , obscanltiis 
concurrerent Huera , dit Cicéron (l) j et Quin- 
tilien a fait la même remarque. 

" Ne devrois-tu point mourir de honte , dit 
» Chrêmes à son fils (3) , d'avoir eu Tinsor 

(ï) Orat. n. 154. aliter XLV. 
(3) Inst. Orat. viii. c. HI. 

(5) Non milii per fallacias addccere ante ocnlos. . • 
pndet dicere hâc présente verbam tnrpe ; at te i4 nuUo 
modo pudnit facere. Heaut, act. Y. se. IV. v. i8. 

Ego servo et servabo Platonis verecnndiam. ItacjDO 
tcctis verbis , ea ad te scripsi , qu» apertissiinis agunt 
Stoïci. Uli etiam crepitus aiunt «qaè libères , ac ne- 
tuai, esse oporterc. Cic 1, IX. Epist. m. 
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n lence d^amener à mes yeux , dans-ma propre 
» maison , une... : je n'ose prononcer un mot 
99 déshonéte en présence de ta mère , et en as 
if bien osé comettre une action infàaiiî dans 
» notre propre maison ! 

C'étoit par la même figure qu'au lieu de dire, 
je votts abandons , je ne me mets- point en peine 
de vous 9 je vous quitte , les Anciens dîsoient 
souvent , vive\ , porte\ - vous Bien» Vive'{ fo-- 
rets (i) : cette expression , dans l'endroit o& 
Virgile s'en est servt , ne marque pae on soo- 
hait que le berger fasse aux forêts 9 il veut Jire 
Ititnplement qu'il les alxando^e. 

IM^ disoient aussi quelquefois , avoir vécu 9 
«voir été , s*en être aU ^ avoir passé par^ la 
vie , [ vitû^ fimctus ] (a). , au lieur de dire être 

JËqud eadem modestià ,. potio» cum mnliere fuisse > 
çtuam concubwse , dicebant. Vurro de liiig- lat« 1. ▼• 
aub fin. 

Mes fnk , res tnrpet «^ fcedas proîatn j ioaestiomm 
•onvestirin digmtare. AmoK 1. Y. 

(i) Omnia Tel médium fiant marevivite, ^Iw. 
Virg. Ec. yin. y. 58. 

Valeant 
Qui inter nos diuidiam Tolunt ; Ttt» And., act. I\^ 
•c. II. V. 13. 
Castra peto : valeatqne Venus , valeantque pnelfs. 
TibulU 1. H. El. <5. V. 9; 

{à) Fongl , fungor , signifie passer par , dans un sen» 
«•étipkoriqae ; êtrt délivré de , s* être acquitté de. 
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mort ; le terme de mourir leur paroissoît ea 
certaines ocasîons un mot funeste. 

Les Anciens portoient la superstition jusqu'à 
croire qu'il y avoir des mots , dont la seule 
prononciation pouvait atirer quelque malheur : 
corne si les paroles , qui ne sont qu'un air mi« 
en mouvement , pouvoient produire ^ par elles- 
mêmes-, quelqu'autre éfet dans la nature , que 
celui d'exciter dans Tair un c'branlement , qui, 
se comuniquant à lorgane de Toute j fait naître 
dans l'esprit des homes les idées dont ils sont 
convenus par l'éducation qu'ils ont reçue. 

Cette superstition paroissoit encore plus dan» 
les cérémonies de la religion : on craignoit de 
doner aux Dieux quelque nom qui leur fut dé'-* 
«agréable. On étoit. averti (i) au comeneemenr 
du sacrifice ou de la cérémonie , de prendre 
garde de prononcer aucun mot qui pût atirer 
quelque malheur, de ne dire que de bones pa- 
roles , bona vcrba fart , enfin d'être favorable 
, de la langue , favctt linguU on lingud , oa 

. ( I ) Malè ominatis parcite verUs , oif sglon d'autres j^ 
jnalè Bominatis. Hor. L III. od. X4« 

Favete linguis. Hor. I. III. od. i. 

Ore favete omnes. Virg, JEn, !• V. v. 71. 

picamns bona verba , venit «latalis , ad aras. 

Quisqais ades « Ungii& y yir nmlierqae faye. 

Tibul. 1. IL El. II. V. i: 

Prospéra .Iqx oritnr^ lingnisque animisqne favete «. 
Nnnc discenda bono , sont bona verba , die. 

Ovirf. Fast. L I. v. 71. 
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ore ; et de garder plutôt le silence , que (fe 
prononcer quelque mot funeste qui pût déplaire 
aux Dieux : et c'est de-Ià ^\xt favete lingiàsf 
fîgQÎfie par extension ^ faites siUntc. 

Par la même raison , ou plutôt par ]e même 
fanatisme , lorsqu'un oiseau avoit été de bon 
augure , et que ce qu'on devoit atendre de 
cet heureux prësage , éroit détruit par un au- 
gure contraire; ce second augure ne s'apalolt 
point mauvais augure , mais simplement rautn 
mugure (l) , ou Vautre oiseau. C\st pourquoi, 
dit Festus , ce terme alter , veut dire quelque- 
fois contraire, mauvais. 

II y avoit des mots consacres pour les sa- 
crifices , dont le sens propre et litéral étoit 
bien diférent de ce qu'ils signifioient dans les 
cérémonies superstitieuses ; par exemple : mac 
tare , qui veut dire magls auctare , augmenter 
davantage , se dîsoit des victimes qu'on sacri- 
fioit. On n'avoit garde de se servir alors d'un 
mot qui pût faire naître l'idée funeste de la 
mort; on se servoit par euphémisme , de mac^ 
tare , augmenter ; soit que les victimes aug- 
mentassent alor£ eu honeur , soit que leur vo- 
lume fut grossi par les ornemens dont on les 
paroit ; soit enfin que le sacrifice augmentât 
en quelque soite Thoueur qu'on rendoit aux 

(i) Alter ^ et pro non bono ponitnr, nt in angnriisi 
àtterïi cum appellatur avit quae ntique prospéra noa est j 
•ic alUr BOUAiinquàm pro adverso dicitnr et malo; 
F,£stus , V. Mlter^ 
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Dieux. Nous avons sur. ce point un beau pas- 
sage de Varroû , que l'on peut voir ici au bas 
de la page (i). 

De même , parce que cremari , être' brûlé , 
auroit été un mot de mauvais augure , et qiie 
l'autel croissoit , pour ainsi dire , par les her- 
bes , par les entrailles des victimes , et par-tout 
ce qu'on mettoit dessus pour être brûlé (a) ; 
au lieu de dire on brûle sur les autels , ils di- 
saient , les autels croissent , car adolere et ado" 
lescere , signifient proprement croître; et ce 
n'est que par euphémisme que ces mots signi- 
fie nt brûler. 

C'est ainsi que les persones du peuple disent 
quelquefois dans leur colère ^ que le bon Dieu 
vous emporte , n'osant prononcer le nom du 
malin esprit. 

Dans l'Ëcriture-Sainte , le mot de hénir est 
mis quelquefois au lieu de maudire , qui est 

(1) Mactare , verbnm et sacrornm kat*eiiphcmîsnion 
dictum , quasi magis augere , ut adolere ; undà et mag" 
mentum quasi majus augmeritum : nam !iosti» tanguntur 
niolâ salsâ , et tum immolatœ dicuntur ; cum verè ict» 
fitint et aliquid ex il\Ï8 in aram datum e^t «. thaotatce dî- 
cuntur per laudationem , itemque boni omnis significa- 
ttonem. Et cum illis mola salsa imponitui: , dicitnr ,* 
macu esto. V^rro, de vitâ Pop. Rom. L II. dans In 
fragment qui sont à la fin dey œuvres de Varron ^ de 
l* édition de J. Janson , Amst. 1723. p. 63. 

(2} Adolescent isnibo^ arae. Virg, Georg. IV# ^mi 

379' 

G J 
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précisément le contraire. Come il try a rîea 
de plas afrem à concevoir , qne d'imaginer 
quelqu'un qui s'emporte )usqa'à des impréca- 
fions sacrilèges cootre Diea même ; au lieu du 
terme de maudirt , ou a mis le contraire par 
eophémisme. 

Naboth n*ayant pas voulu vendre * au roî 
Achab , une vigne qu'il possédoit , et qui étoii 
rhéritage de ses pères ; la reine Jézabel » femme 
d' Achab , suscita deux faux témoins , qui dé- 
posèrent que Naboth avoit blasphémé contre 
Dieu et contre le Roi ; or , l'Ecriture , pour 
exprimée ce blasphème , fait dire aux témoins, 
que Naboth a béni Dieu et le Roi (l). 

Job dit dan» le même sens y peut - être que 
mes enfans ont péché , et çuils ont béni Dieu 
dans leur caur (a). 

C'est ainsi que dans ces paroles de Virgile (l), 
auri sacra famés , sacra se prend pour exe-- 
crabilis , selon Servius , soit par euphémisme « 
soit par extension : car il est à observer que 
souvent par extension , sacer vouloit dire ezé- 
crable. Ceux que la justice humaine avoit con- 
dânés 9 et ceux qui se dévouoient pour le 

<i) Viri diaboUci dixcrant contra fwm testimoninm co« 
vtin molcitadiae ; benedixit Nalrath Denm et Regem. 
Rtg, m. c. XXI. T. 10 et 13. 

(2) Ne forte peccaverint filii mei et benedizerijit Deq 
in cordlbof sois. Job, I. t* 5« 

(3) JBji. 1. ni. V. 57% 
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peuple , étoient regardes conre autant de per^ 
sones sacrées. De-là , dit Festus ( l ) , tout 
méchant home est apelé sacer» le maudh 
koiifon'y dit Afranius , en se servant de sa^ 
€rum (a) : sacrum scurrwn , tt Malum, El 
Plaute , parlant d'un marchand d'esclaves, s'ex^ 
prime en ces termies » Homini ( si Una est homo ) 
quantum hamïnum terra sustinet, , sacetPitfno» 

On peut encore raporter à l'euphémisme cefe 
périphrases ou circonlocutions , dont un ora- 
teur délicat enveloppe habilement une idée , 
qui , toute simple , exciteroit peut - être dans 
Tesprit de ceux à ^ui il parle , une image ou 
des sentira eus peu favorables à son dessein 
principal. Cicéron n'a garde de dire au Sénat ^ 
que les domestiques de Milon tuèrent Clodius (l) ft 

(i) Homo' sacer is est qnem popolus iudicavit cf^' 
«nàltEcium , neque fas est eam immolari .... ex^ 
quo quivis Bomo , maltts atq. e improbus , sacer appeUari^ 
solet. Festus , v. sacer. 

Massilienses > quoties peetilentik laboratant , iiniis se 
ex pauperibus offerebat , alendus anno integro pnblicis- 
•t purioribus eibit. Htc posteà , ^matus verbenis et 
vestibus sacris , circundncebatur per totam civitatem ^ 
enm execrationlLoa ; ut in ipsnm reciderent mala to« 
tîus cWitatis ; et sic projiciebatar. Svrvius , ih iEn.IIF* 
V. 57. 

(2) Fragmr Vet. Poèt. Lond. 171^. p. iji^» Plant} 
Pœ»v Prqlog. t. 90. 

(3) Fecerint id servi Milonis : C . • qnod suof qnis^ 
qne serves io t-aU re iftcete voliû^et. Cic. pro Milone «> 

29. ' - • 

6 4 
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«iU firent, dit-iJ, ce que toot nutttre eût 
voulu que ses esclaves eussent fait en pi- 
reiUe ocasion »>. De môme , lorsqu'on oe doae 
pat à un mercenaire tout l'argent qu'il de- 
mande , au lieu de lui dire , je ne veux pu 
vous en douer davantage , souvent cm lui dit 
far euphémisme , je vous en donerai davaatagt 
mn< autr< fus ; cela se trouvera : je ckerckerù 
les ocasians, de vàus récompenser , etc. 



XVI. 
L'Antiïhr.ash. 

L'EnPHÊMiSME, et l'Ironie ont don^ 
l«eu aux Grammairiens d'inventer une ffgure 
qu'ils apèlent Antiphrase , c'est-à-dire , contre- 
viriU; par exemple : la Mer noire sujète à 
des fréquens naufrages . et dont les horé 
étoient habitas par des homes extrêmement fé- 
roce, étoit apilée Pont-Euxin, c'est-à-dire 
mer favorable à ses hôtes, mer hospitalihè. 
Ç est pourquoi Ovide a dit que le nom de cette 
mer «oit menteur. 

Qoem tenet Euxini, ™.„da, co,.omiBe Uttn. CO- 
£« "'««« ■• Pontu, Euxi„i HUo BomW dkt.s (i). 

(i) Ovid. Trist. 1. V. Eleg. X. y. ,3. 
fP-) litxA 1. in. Eleg. XUI. V. «it. * ' 
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Sanctius et quelques autres ne veulent point 
mettre Tantiphrase au rang des figures. Il y a 
en éfet je ne sais quoi d'oposé à Tordre nata- 
rel , de nomer une chose par son contraire , 
d'apeler lumineux un objet , parce qu'il est 
obscur ; Kantiphrase ne satisfait pas Tesprit, 

Malgré les mauvaises qualités des objets » 
les anciens qui personifioient tout , leur do^- 
noient quelquefois des noms fiateurs , corne 
pourseles rendre favorables , ou pour se faice 
un bon augure , un bon présage. 

Ainsi c'étoit par euphémisme , par supers^- 
iîtion , et noâ psr antiphrase » que ceux qui 
aloient à la mer que nous apelons aujourd'hui 
la Mer noire , la nomoient mer hospitalière y 
c'est-à-dire, mer qui ne nous sera point fi>- 
neste, qui nous sersu propice , oii nous seronf 
bien reçus, mer qui sera pour nous une mer 
hospitalière , quoiqu'el^ soit comanément pour 
les autres une mer funeste. 

Les trois Déesses infernales , filles de TB- 
rèbe et de la Nuit , qui , selon la fable , filent 
la trame de nos jours , étoient apelées les 
Parques : de l'adjectif parcus , quia parce nobis 
: vrtam trihuunt. Chacun trouve qu'elles ne 
lui filent pas assez de jours. D'autres disent 
qu'elles ont été ainsi * apelées , fiarce que 
leurs fonctions sont partagées ^ Força quasi 
pardtét, ^ i 

-Clotho colnm retioet , Lachesis nef, et Atropo» oecat. 
Ce n'est donc point par antiphrase , quia nemini 
parcunt , qu*elles ont (le apelées Parques, 



tjS l'avtifh&ase. 

Les Furies ^ Alecto» Thisiphone et Mégère; 
ont été apelées Euménidts , dérivé da grec, 
emmenas 9 benevoLtj douces , bîeo Élisantes. Lz 
comooe opinion est qoe ce nom ne lear fat 
doné qo'après qa elles eurent cessé de toor- 
mcnrer Oreste, qui avoit tué sa mère* Ce prince 
.lut y dit-on 9 le premier qui les apela Eumé- 
fùdes (i). Ce sentiment est adopté par le P. Sa- 
nadon. D'autres prétendent que les Furies 
étoient apelées Euménidcs long * tems avant 
qu'Oreste vîct an monde : mais d aillears cette 
avanture d'Oreste est remplie de tant de cir- 
constances fabuleuses, que j'aime mieux croire 
qu on a apelé les Furies EumcnitUs par euphé- 
misme , pour se les rendre favorables. C'est ainsi 
qu'on traite tous les jours de bones et de âien^ 
faisantes les persones les plus aigres et les plus 
dificiles dont on veut apaiser l'emportemeot , 
ou obtenir quelque bienfait. 

^OsL dit encore qu'un bois sacré est apelë !i^ 
eus f par antiphrase ; car ces bois étoient fort 
sombres ^ et lucus vient de lucere , luire : mais 
si lucus vient de lucere , c'est par une raison 
contraire à l'antiphrase ; ^car come il n'étoit 
pas permis , par respect > <le couper de ces 
bois 9 ils étoient fort épais , et par conséquent 
fort -sombres , ainsi le besoin autant que la su* 
perstition , avoit introduit l'usage d'y alumer 
des flambeaux. 

Mânes : lès mânes ^ c'est-à-dire i les ame^ 

fi) Poésies d'Horace ^ tonu I, p» 458^ 



L* A N T I F H R A s B. fjf 

des morts y et dskos hq sens plus éteadtt , les 
habitans des enfers f est encore un mot qui a 
dooé lie» à l'antiphrase. Ce mot vient de l'an- 
cien adjectif manus (i}^ dont on se servolt a» 
lieu éQ bonus. Ceux qui prioient les mânes (i) y 
les apeloîent ainsi pour se les rendre favora- 
blés. Vos 6 mihi mânes este boni (j) ; c'est 
ce que Virgile fait dire à Turnus- (4). Ainsi 
tous les exemples dont on prétend autoriser 
l'antiphrase , se raportent , ou à Teuphémisme y 
ou à i^ironie ; ^come quand on dit à Paris ,. 
c^est une niuete des haies y c'est- à-dîre , une 
femme qui chante poullles y une vraie harangèra 
des haies ; muète est dit alors par ironie. 
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La PiRIPHRASE.^ 

QuiNTiLiEN met la Périphrase au rangr 
des tropes ; en éfet , puisque les tropes tiènent 
la place des expressions propres , la périphrase 
est un trope , car la périphrase tient la place ^ 
ou d'un mot ou d'une phrase. 

(l) Festus , V. Manare , mane* 
(a) Nonnius , c. I. n. 337. 

(3) Varr. de ling. Ut. !. V- iaitio* 

(4) Virg. JEa. Xn. V. 547. 
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Mous avons expliqué dans la prentière partis 
de cette Grammaire , ce que c'étoit qu'une 
phrase : c'est une expression , une manière de 
parler, un arangement de mots, qui fait un 
sens fini ou non fini. 

La périphrase ou circonlocûtfon est un as- 
semblage de mots qui expriment en plusieurs 
paroles ce qu'on auroit pu dire en moins; et 
souvent en un seul mot ; par exemple ; le vm- 
queur de Darius , au lieu de dire , Alexandre: 
V astre du jour , pouf dire le soleil. 

On se sert de périphrases , ou par bien- 
séance, ou pour un plus grand éclaircissemeot, 
ou pour l'ornement du discours , ou enfin pai 
nécessité. 

I. Par bienséance , lorsqu'on a recours à 
la périphrase , pour enveloper les idées basses 
oUv peu honêtes. Souvent aussi , au lien de 
se servir d'une expression qui exciteroit une 
image trop dure , oa l'adoucit par une péri- 
phrase , corne nous i avons remarqué dans l'eu- 
phémisme. - 

i. On se sert aussi de périphrase pour écraic- 
cir ce qui est obscur , les définitions sont au- 
tant de périphrases ; corne lorsqu'au lieu de 
dire les Parques ; on dit , les trois Déesses 
infernales , qui selon la fable , filent la trame 
de nos jours. 

Remarquez que quelquefois après qu'on a 
expliqué par une périphrase un mot obscur oa 
peu conu (i) , on dévelope plus an long la 
CO La Paraphrase* 
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Censée d'un auteur , ça ajoutant dea réflexions 
où des circonstances qu'il auroit pu ajouter 
lui-même ; mais alors, ces sortes d'explications 
plus- amples et conformes au sens de l'auteur , 
sont ce qu'on apèle des paraphrases ^ la para- 
phrase est une espèce de comentaire : on re- 
prend lé discours de celui qui a déjà parlé , 
on l'explique , on Tétend davantage en suivant 
toujours son esprit. Nous avons des paraphrases 
des Psaumes , du livre de Job , du nouveau 
Testament» etc. Nous avons aussi des para- 
phrases de l'Art poétique d'Horace , etc. La 
périphrase ne fait que tenir la place d'un mot 
ou d'une expression ; au fond elle ne dit pas 
davantage ; au lieu que la paraphrase ajoute 
d'autres pensées , elle explique , elle dévelope. 

3. On se sert de périphrases pour l'cHrnement 
du discours , et sur- tout en poésie. Le génie 
de la poésie consiste à amuser l'imagination 
par des images qui au fond se réduisent sou- 
vent à une pensée que le discours ordinaire 
exprimeroit avec plus de simplicité , mais d'une 
manièfe ou trop sèche ou trop basse ; ht pé- 
riphrase poétique présente la pensée sous une 
forme plus gracieuse ou plus noble : c'est ainsi 
qu'au lieu de dire simplement à la pointe du 
jour y les poètes disent : 

L'aurore cependant an visage rermeil , . 

Onvroit dans l'Orient le palais da soleil : 

La nuit en d'antres lieux p^ortoit ses voiles sombres ^ 

Les songes voUigeans fayoient avec les ombres (i). 

(x) Htnriade , ck. VI. 
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Madame Dacier comence le XVIIr livre de 
rodyssée d^Homère par ce vers : 

Dès que la belle aurore evt a;iiiioiicé> le ^orr 

Et ailleurs elle dît : (i) («La brillante Aurore 
1} sortoit à peine du sein de TOcéafl , pour 
>f anoncer aux Dieux et aux bomes le retojor 
n du soleil. »> 

Pour dire qpe le jour finit, qu'il est tard, 
i^dvcsperascit > Virgile dit qu'on voit déjà 
fiimer.de loin les cheminées, que déjà les 
ombres t'alongent et semblent tom^ber des moa- 
tagnes. 

Et Jam somma procul vinarnm culmina famant» 
. Ma>orei!gae caduut altis ite moatibus umW» («)• 

Boileatt a dit par imitation ; 

" Les ombres cepeftëant sur îa ville ëpandues 

Du fatte des maisoBS descendent dans les mes (j}» % 

On pourra remarquer un plus grand aombre 
d'exemples pareils dans les auteurs. Je me coo<- 
tenteraî d'observer ici qu'on ne doit se servir 
de périphrases que quand elles rendent le dis* 
cours plus noble ou plus vif par le secours 
des images. Il faut éviter les périphrases qui 

(i) Hiade, 1.XIX» 
(a) EcU I. V. 83. 
(3) iMtrin , du II» 
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ne présentent rien de nouveau , qui n*ajout«nt 
aucune Idée accessoire , elles ne servent qu'à 
rendre le discours langnissant : si après avoir 
dit d'un borne accablé de remords ^ qu'/Z esi 
toujours triste ; vonr vous servez de quelque 
périphrase qui ne dise autre chose , sinon que 
tet home est toujours sombre , rêveur j mélan-* 
colique et de mauvaise humeur f vous ne ren-« 
drez guère votre discours plu< vif par de telles 
expressions. M. Boileau , sur un sujet pareil , 
a fait diaprés Horace une espèce de périphrase , 
qui tire tout son pris de la peinture dont elle 
ocupe l'imagination du lecteur» 

Ce foQ rempli d'erreuri q^e It tMiiJble ceDmi^kgae (i) : 
Et nuJade à la TtUe ainsi qu'à la campagne , 
En vain inoate k «&evai pour tromper son ennui (t) ; 
f«e cliagrin monte en croupe et «alope arec lui* 

Le même poëte y au lieu de dire y pendant que 
je suis encore jeune , se sert de trois périphrases 
qui expriment cette même pensée sou^ troia 
images diférentes*. 

Tandis que lil>re encor , malf ïJ les destinées «. 
Mon corps n*est point courbé sons le hix ées années ^ 
Qu'on ne voit point mes pas soûs l'âge chanceler y 
Et qu'il reste à la Parque encor de quoi &ler (3)% 

(i) Ep. V- 

(a) Post equitem sedet atra cura*. Hor, I. IIL od». U 
T. 40. 

(3) Sat. L 
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On doit aussi éviter les périphrases obscorei 
et trop enflées. Celles qui ne servent ni à h 
clarté , ai à Tornement du discours , sont cé^ 
fiectuenses. C'est une inutilité désagréable qa'oae 
périphrase à la suite d'une pensée vive , claire» 
solide et noble. L'esprit qui a été frapé d'oct 
pensée bien exprimée » n'aime point à la retrou- 
ver sons d'autres formes moins agréables , qui 
ne lui aprènent rien de nouveau , ou rien qu 
l'intéresse. Après que le père des trois Ho races, 
dans l'exemple que j'ai déjà raporté , a dit quH 
mourût , il àtvoh en demeurer là , et ne pai 
ajouter : 

On qiPim bean ddseapoir enfin le secoorAt. 

Marot , dans une de ses plus belles- épîtres, 
raconte agréablement au roi François I.'' le 
malheur qu'il a eu d'avoir été volé par son valet, 
qui lui avoit pris son argent , ses habits , et 
son cheval ; ensuite il dit : 

Bt néanmoins ce qne ^'e vons en mande , / 
N'est ponr vous faire on reqnéte on demande : 
Je ne veux point tant ?e gens ressembler , 
Çai n'ont sonci antre qne d'assembler \ 
Tant qu'ils vivront ils demanderont , eux : 
Mais jd comence à derenir Honteux , 
Et ne veux point à vos dons m'arêter. 
Je ne dis pas , si voulez rien prêter , 
Que ne le prène : il n'est point de préteur , 
S*il veut prêter j qui ne Êisse nn debteor. 
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Et savei-^ons , Sire , come je paie ? 
I^ul ne le sait si premier ne l'essaie* 
'Vous me àavret , si je puis, de retoarj 
Et vous ferai encore , un bon toor ; 
A celle fia qu'il n'y ait faute nulle* 
Je vous ferai une belle cëdule , 
A vous payer, I sans usure il s'entend , 
Quand 'on verra tout le monde content ; 
Ou si voulez, à payer ce fera , 
Quand votre loz et renom cessera. 

Voilà oh le gënîe conduisit Marot , et voilà 
où Part devoir le faire arrêter : ce qu'il dît 
ensuite que /m deux princes Lorains U plaigc" 
ront ) et encore : 

Avisez donc , si vous avez désir 

De rien prêter » vous me ferez plaisir ; 

Tout cela , dis-je » n'ajoute plus rien à la pen- 
<sée; c'est ce que Cicéron apèie vtrborum vel 
optimorum atque ornatissimorum sonitus ina^ 
nis (l) ; Que s'il y avoit quelque chose da plus 
S dire ♦, ce sont les douze derniers vers qui font 
un nouveau sens , et ne sont plus une péri- 
phrase qui regarde l'emprunt. 

Voilà le point principal de ma lettre , 
Vous savez tout , il n'y faut pins rien mett|e. 
Rien mettre las | Certes , et si ferai , , 

En ce faisant mon style j'enflerai > 

(>) €ic, de Orau I, I. n. VU» aliter» Ji. - 
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Disant , 6 Roi amonreox des nenf Muses, 
Roi, en qoi sont lenrs sciences ia&ses^ 
Roi , pins qae Mars , d'honenrs enyironé^ 
Roi , le plus Roi qui fat onc couronné ^ 
Diea tont pmssant te doiot, ponr t'estréner. 
Les qnatre coins dn monde à gouTemer , 
Xant pour le kiea de la ronde roacldn» y 
Qae pour antant qne tar tons en es dignev 

4. On «e sert de périphrase par nécessité, 
quan<i il s*agit de traduire , et que la Jaoga; 
du traducteur n'a point d'expressica propn 
qui réponde k la Jangue originale : par exra>pk, 
pour exprimer en latin une péruque , il ^ut 
dire coma adscititia , une chevelure emprun- 
tée, des cheveux -qu^on s'est ajustés. Il y a es 
4atin des verbes qui n'ont point de supin , et 
j>ar conséquent point de participe ^ ainsi aa 
]ieu de s'exprimer par le participe , on est 
obligé de recourir à la périphrase jbre ni f esse 
futurumut; j'en ai doné plusieurs exemples daos 
la syntaxe. 



XVIII. 
L' H Y P,A X L A CE. 

Virgile, pour dire mettre â la voile, z 
yit (l) , dare classibus austros : l'ordre naturel 
demandoit qu'il dit plutôt , diirc classes austris. 

(i) Mimdoi» 



Ctcëron , dans l'oraison pour Marcellus , dit 
C^sar qu'on n'a jamais vu dan^ la ville son 
pée vuide du foureau » gladium vaginâ va- 
uum in urbe non vidimu^. Il ne s^agit pas du 
onds de la pensée, qui est de faire entendre 
[ue César n'avoit exercé aucune cruauté dans 
a ville de Rome , il s'agit de la combinaison 
les paroles qui ne paroissent pas liées entre 
elles come elles le sont dans le langage ordi- 
naire 9 car vacuus se dit plutôt du foureau que 
de l'épée. 

Ovide com^nce ses métamorphoses par ces 
paroles .* 

In nova feri aminns mntatas dlcere formas 
Copora. 

La construction est animus firt ad me dictrc 
formas mutatas in novi corpora. Mon génie 
me porte à raconter les formes changées en 
de nouveaulc corps : il étoit plus naturel de 
dire 9 à raconter les corps » c'est-à-dire , à parler 
des corps changés en de nouvelles formes* 

Vous voyez que dans ces sortes d'expres- 
sions , les mots ixe sont pas construits » ni com- 
binés entr'eux , come ils le dev^oient être , selon 
la destiaatlon des terminaisons et la construction 
ordinaire. C'est cette transposition ou change- 
ment de construction qu'on apèle Hypallage^ 
root grec qui signifie changement. 

Cette figure est bien malheureuse : les Rhé- 
theurs disent. que c'çst aux Grammairiens àien 
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parler (l) , Grammadeorum potius schéma e^ 
quant tropus , dit Vossios ; et les Orammaii 
riens Ja renvoient aux Rhéteurs (2.) : Fty- 
pallage ^ à vrai dire , n'est poinjt une figsre 
de Grammaire , dit la nouvèie méthode à 
Port - Royal. Cest une' trope ou une figur: 
d'élocation. 

Le changement qui se fait dans la constroc- 
tion des mots par cette figure , ne regarde 
pas leur signification , ainsi en ce sens cet» 
figure n'est point un trope , et doit être miss 
dans la classe des idiotismes ou iaçons de par- 
ler particulières à la langue latine : mais j'ai 
cru qu'il n'ëtoir pas inutile d'en faire meunoo 
parmi les tropes ^ le changement que l'hypai- 
lage fait dans la combinaison et dans la coni- 
truction des mots, est une sorte de tropé oa 
de conversion. Après tout , dans quelque rang 
qu'on juge à propos de placer Thypallage, 
il est certain que c'est une figure très-remar- 
quable. , 

Souvent la vivacité de rimaginatioa noas 
fait parler de manière , que quand nous venons 
ensuite à considère! de sang-froid larangement 
dans lequel nous avons construit les mots dont 
nous nous somes servis , nous trouvons que 
nous nous somes écartés de l'ordre naturel , 
et de la manière dont les autres homes cons- 
truisent les mots quand ils veulent exprimer la 

(0 Inst.Orat. 1. IV. c. XIII. art. M. 
(a) Dfs fig. 4e CoHst. ch. YI* P« 55^. 

aéme 
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néme pensée ; c'est un manque d'eza<:tîtud^ 
ians Us modernes , mais les langues anciennet 
LUtorîsent souvent ces transpositîoèis : ainsi danc 
les anciens la transposition dont nous parlons 
est une figure respectable qu'on apèle kypallage^ 
c'est-à-dire , changement , transposition , ou 
renversement de construction. Le besoin d'une 
certaine mesure dans les. vers , a souvent obligé 
les anciens poètes d'avoir recours à ces façons 
de parler , il faut convenir qu'elles ont quel- 
quefois de la grâce , aussi les a-t-on élevée» 
à la dignité d'expressions figurées ; et en ceci 
les anciens l'emportent bien sur les modernes^ 
à qui on ne fera pas de long-tems le même 
honeur» 

Je vais ajouter encore ici quelques exemples 
de cette figure , pour la faire mieux conoitre. 
Virgile fait dire à Didon : 

Et cam frigida mors anima sedozerit artas (i). 

'Apres que la froide mort aura séparé de mon 
ame les membres '^de mon corps ^ il est plus or- 
dinaire de dire aura séparé mon ame de mok 
corps : le corps demeure, et Pâme le quitte ^ 
ainsi Servius et la plupart des comentateurs 
frouvent un hypallage dans ces paroles de 
Virgile. 

Le même poëte parlant d'Enée et de la Sibylle 
qui conduisit ce héros dans les enfers , dit ; 

Ibant obscttrî solâ «ub nocte per atnbram (i). 

(i) -fin. 1. IV. ▼. 385. 
(t) iEii. l. VI. T. 26?, 

H 
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)^our dire qu*ils marchoîeat tout seuls dans 1. 
técèbres d'une nuit sombre. Servîas et le F. d 
h Rue disent que c'est ici une hypallage , p&a 
ibant toli sub obscurâ tiocu. 
Ronce a dit : 

Pocala lethaeos at si dacauU somnos 
traxerim (l). 

Corne si pavois bu les eaux qui amhient le 
someil du fieuve Lethé. Il étott plus naturel de 
dire pocula Lethea , les eaux du fleuve Léthé. 

Virgile a dit quîEnce raîume des feux pres^iu 
éteints» 



Sopittos M»chat igné» (2). 



n n'y a point là dliypallage , car sopitos , se^oa 
la construction ordinaire , se raporte à ignés : 
mais quand pour dire q\ïEnée'ralume sur Vautel 
d^ Hercule le feu presque éteint ^ Virgile s'exprime 
en ces termes : 

Hetealeis sopitat ig&îbus aras 

£xcitit (3). 

Alors î! y a une hypallage; car selon I2 
^combinaison ordîiiaîre , il 2(aroit dit , excitât 
ignés sopitos m aris Utrsuleis ^ id est, HercuJi 
racris. 

Au livre XII , pour dire, si au cvntralfe Mars 
fait tourner la victoire de notre côté | il s'exprime 
en tes termes : 

(i) Hor. 1. V. od. XIV. ▼; 3, 

(2) j£n. 1. V. V. 743. 

(3) uKa- l VIII. V. J4a. " 
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Sin aostrûm aimuerit nobu Victoria Martem (i). 

Ce qui est une hypallage (i) , selon ServJus. 
Hypallage : pro sin ooster Mars annuerit nobis 
victoriam ; nam Martem Victoria comhatur. 

On peut aussi regarder corne une sorte d'hy- 
pallage , cette façon de parler selon laquelle 
on remarque par un adjectif , une circonstance 
qui est ordinairement exprimée par un adverbe : 
c'est ainsi qu'au lieu de dire qu'Enée envoya 
promptement Achate , Virgile dit : 

.••._. ^ RApidani ad nares pcvmtttît àxMnUtK» 
Ascanio (3) 

Rapfdum est pour prompttment , tn diligence. 

Age diversas , c'est-à-dire , chassez-les $à 
et là <4). 

Jamciae ascendebant coUem qui plarimus orbi. iinmi*. 
net (5). 

Plurimus , c'est-à- dire , en long , une coline qui 
domine , qui règne tout Je long de la ville. 

Médius ^ summus , infimus , sont souvent em- 
ployés en latin dans un sens que nous rendons 
par des adverbes , et de même nullus pour 
non .: memini (6) , tametsi nullus moneas pour 
non moneas , corne Donat l'a remarqué, 

(i) Ma. 1. XII. T. 187. 
(a) Strrius» Ibid. 

(3) Aa. I. I. ¥.^44. 

(4) Ibid. ,▼. 70. 

(5) .:£d. 1. h V. 413. 

(6) Ttr, £». Act. II. K. I. T. ZO, 

H % 



Par tous ces exemples on peut observer : 

I. Qu'il ne faut point que Thypallage aporte 
de l'obscurité ou de l'équivoque à là pensée. 
Il faut toujours qu'au travers du dérangement 
de construction , le fonds de la pensée puisse 
être aussi facilement démêlé , que ù l'on se fût 
servi de l'arangement ordinaire. On ne doit 
parler que pour être entendu par ceux qui conois« 
sent le génie d'une langue. 

a. Ainsi quand la construction est équivo- 
que 9 ou que les paroles expriment un sens 
contraire à ce que l'auteur a voulu dire; on 
doit convenir qu'il y a équivoque , que l'au- 
teur a fait un contre- sens , et qu'en un mot 
il s'est mal exprimé. Les anciens étoient homes, 
et par consé(|uent sujets à faire des fautes corne 
nous. Il y a de la petitesse et une sorte de 
fanatisme à recourir aux figures pour excuser 
dçs expressions qu'ils condaneroienf eux-mêmes, 
et que leurs contemporains , ont souvent con- 
dânées. L'hypallage ne prête pas son nom aux 
contre-sens et aux équivoques ; autrement tout 
seroit confondu , et cette figure deviendrait un 
asile pour l'erreur et pour l'obscurité. 

3. L'hypallage ne se fait que quand on ne 
suit point dans les mots l'arangement établi 
dans une langue ; mais il ne faut point juger 
de l'arangement et de la signification des mots 
d'une langue par l'usage établi en une antre 
langue pour exprimer la même pensée. Nous 
disons en français , je me reptns , je m'aflige 
4c ma faute : h est le sujet de la proposition , 
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c'est le nominatif du verbe : en latin on prend 
im autre tour , les termes de la proposition ont 
nn autre arangement : je , devient le terme de 
l'action j ainsi , selon la destination des cas , 
je , se met à Tacusatif ; le souvenir de ma faute 
m'aflige , m'afecte de repentir , tel est le tout 
latin , panitet me culpa , c est-à-dire , rtcor^ 
datio y ratio ^ respectus , vidum culpa pcenitet 
me (0 : Phèdre a dit (a) , malis nequitia pour 
nequitiif. ; res cibi pour cibus. Voyez les ob- 
servations que nous avons faites çur ce sujet 
dans la syntaxe. 

Il n'y a donc point d'hypallage dans panitet 
me culpœ , ni dans les autres façons de parler 
semblables : je ne crois pas 'non plus , quoi 
qu'en disent les Comentateurs d'Horace, qu'il 
y ait une hypallage dans ces vers de l'Ode 17 
du livre premieir. 

Velox araœnnm s«pè LucretUcm 
Mutât Lycaeo Faunus. 

Cest-à-dire , que Faune prend souyent en 
échange, le Lucrétile pour le Lycée, il vient 
souvent habiter le Lucrétile ( auprès de la mair 
son de campagne d'Horace ) , et quite pour 
cela le Lycée , sa demeure ordinaire. Tel est 
le sens d'Horace , come la suite de Vode le 
éone nécessairement à entendre. Ce sont les pa- 
roles du P. Sanadon ^ qui trouve dans cette 

(i) L. ÏII. f. 8. V. 15. 
(3) L. III. f. 7- V. 4. 

H3 
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hçon de psirler (i) une vraie kjpallcge ou at 
renversement de construction^ 

Maïs il ne parok pas qoe c'est jager ds 
ktio par ]e français , que de trouver une hy- 
pa liage dans ces paroles d'Horace , LucretUtm 
mutât Lycœo Faunus, On comence piar atachtf 
i mutare !a même idée que nous atachons ï 
aotre Terbe changer ; dmitr ce quon a pour 
ce quon n'a pas ; ensuite , sans avoir éganl 
i la phrase latine , on traduit , Faune ckangt 
te Lucréttle pour le Lycée : et corne cette ex- 
pression signifie en français , qne Faune passe 
dn Lucrétile au Lycée , et non da Lycée an 
Lucrétile , ce qui est pourtant ce qu'on sait 
biea qu'Horace a voulu dire 9 oa est obligé de 
recourir à Thypallage pour sauver le cootre- 
fens que le fiançais seul présente. Mais Je rei^ 
ver>ement de construction ne doit jamais ren- 
verser le sens, conie je viens de le remarquer ^ 
c'est )a phrase même , et non la suite du dis- 
cours , qui doit faire entendre la pensée , si ce 
n'est dans toute son étendue , c'est au moins 
dans ce qu'elle présente d'abord à Pesprit de 
ceux qui savent la langue. 

Jugeons donc du latin par le latin même ^ 
et nous ne trouverons ici ni contre -sens ni 
hypallàge, nous ne verrons qu'une phrase la- 
tine fort ordinaire en prose et en vers. 

On dit en latin donare munera alicui , doner 

(0 Voyez les remarques dn P. Sanadon , à l'occasion 
de Lucana mutet pascuis , vers 28 ^ de TOde Ihis Ithurnis» 
Poésies d^ Horace « tom. X« p. r75« 
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^«8 prësens à quelqu'un , et l'on dit aussi do^ 
wiare allquem munere , gratifier quelqu'un d'uqi 
présent ; on dit également circumdare urbem 
w_n<jenibus i et circumdare mania t^rbi; de même, 
on se sert de mutare ; soit pour douer , soit 
pour prendre une chose au. lieu d*uoe autre» 

Muto (l) , disent les étymoîoçiens , vient de 
tnotu ; mutare quasi motare, L'ançiène manière 
cl' acquérir ce qu'on n'avoit pas , se faisoit par 
des é<^anges ; de * là mi^to signifie également 
acheter ou vendre , prendre ou doner quelquç 
chose au lieu d'une autre , ûmo aut vendo , dit 
ISlartinius , et il cite Columelle» qui a iitporciis 
lactetis aère mûiaadus t$t.^, il faut achetei: ua 
. cochon de lait. 

Aii>si , muuu LucrçtiUm y signifie vient pretir 
,ëre , yient posséder , vient habiter le Luçré- 
tile ; il achète , pour ainsi dire , le l^uçrétile 
par le Lycée. 

M. Dacier ^ sur ce passage d*H««ace ^ ra» 
marque q\i Horace parle souvent de même , et ' 
je sais bien , ajoute-t-il , que quelques histo^ 
riens l'ont imité, 

Lorsqu'Ovide fait dire à Mëdée qu'elle vou- 
droit avoir acheté Jason pour toutes les richesses 
de l'univers, il se sert de mutare» 

Qoemqae ego cnm rebue qnas totas possidet orbis 
iEsenidem matasse velim (2). 

Oîi vous voyez que corne Horace , Ovide 

H4 



(1) Mart. Lex. V. muto, 
(a) Met. L VIL v. 59. 
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emploie mutart dans le sens Acquérir ce qu'ta 
n'a pas , de prendre , d^ acheter une chose ci 
en donnant une autre (l). Le P. Sanadon re- 
marque qu'Horace s^est souvent servi de mit- 
tare en ce sens , mutavit lugubre sagam pu-- 
mco (2) , pour punicum sagum lugubri , tnuttx 
lueana caîabris pascuis (3) , pour caîabra pas- 
€ua lucanis : mutât uvam strigili C4) 9 P^^ 
strigilim uva* 

L'usage de matare aliquid aliquâ re dans le 
sens de prendre en échange y est trop fr^ueat 
pour être autre chose qu^une phrase latioe , 
corne donare aliquem aliquâ re , gratifier tpaér 
qn'un de quelque chose t et circumdare mania, 
urhi , doner des murailles à une ville tout vor 
tovr 9 c*est-à-dire » entourer une ville de mu- 
raille» : rbypallage ne se met pas ainsi à tous 
les tours. 
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L^Okomatopée. 

L'onomatopée est une figure par laquelle 
un mot imite le son naturel de ce qu'il signi- 
fie. On réduit sous cette figure les mois foi^ 

(i) Tome L p. 175: 
(1) L. V. Oà. iX. 
M) L. V. Od. !• 

(4) L. n. Sat. yn. ▼•no. 
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mes par imitation du son ; corne le glouglou dc^ 
la bouteille; le cliquetis^ c'est-à-dire, le bruit 
que font les boucliers , les ëpées et les autrét 
armes en se choquant. Le trictrac qn'on apeloit 
autrefois tictac ; sorte de jeu assez comun , 
ainsi nomé du bruit ^ue font les dames et 
les dés dont on se sert à ce jeu : Tinnitus aeris , 
tintement : c'est le son clair et aigu des mé^ 
taux : Bilbire , bilbit amphora , la- petite bou- 
teille fait glou glou : on le dit d'une petite 
bouteille dont le goulot est étroit* TarataxL"^ 
tara , c'est le bruic de la trompeté* 

At taba terribili sonîta tarataotara dizil 

C'en un ancien vers d'Ennius ^ au raporf 
de Servius. Virgiie en a changé le dernier hév ) 
mistiche, qu'il n'a pas trouvé assez digne de 
la poésie épique : Voyez Servius sur ce vers 
de Virgile ; 

At tuba teri;ibili sositB procnl »re canor» 
Increpuit (i)* 

Cachinnns , c'est un rire unmodéré. Cachinno ^ 
gnis ; se dit d'un homme qui rît ^ans retenue r 
ces deux mots. sont formés du son ou du bruit 
que l'on entend quand quelqu'un rit avec ëclat. 

Il y a aussi plusieurs mots qui expriment 
te cri des animaux , ^ome biler » qui se dit de» 
brebis. 

Baubari , aboyer , se dît des gros cbieas. La^ 
trare , aboyer , hurler (a) , c'est le mot géoé-r 

(1) JEn. U IX. V. 503. 
il) iMçr. !• V. v» icna^ 
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rique, Mutire , parler entre les dents , mur- 
murer , gronder , come les chiens : nui cama 
Cit , undè mudre , dit Charisius. 

Les noms de plusieurs animaux sont tires di 
leurs cris , sur-tout dans les langues origîaales. 

Upupa , hupe , hibou. 

Cuculus , qu* on prononçoit coucoulous , aa 
coucou, oiseau. 

Hirundo , un hirondèîe. 

Ulula ^ chouète* 

Bubo , hibou. 

Gr acculas , un cohucas y espèce de corneille. 

Gallina , une poule. 

Cette figure n'est point un trope , puisque 
le mot se prend dans le sens propre : mais 
j*ai cru qu il n'étoit pas inutile de la remarquer 
ici. 



X X. 

Qu^un même mot peut être doublement figuré. 

Il est à observer que souvent un mot est 
doublement figuré ; c'est - à - dire , qu'en un 
certain sens il apartîent à un certain trope , 
et qu'en un autre sens , il peut être rangé sous 
an autrte trope. Oii peut avoir fait cette re- 
marque dans quelques exemples que j'ai dej4 
raport^s. Quand Virgile dît de Bitias, quepîeno 
se proluk airro y auro %t prend d'abord pour la 
coupe , c'est une synecdoque de la matière , 



pour la chose qui en est hihe ; ensuite la coupe 
se prend pour la liqueur qui étoit contenue dans 
cette coupe : , c'est une métonymie du conte- 
nant pour le contenu* 

Nota , marque 9 signe , se dit ^n général de 
tout ce qui sert à conoître ou remarquer quel- 
que chose : mais lorsque nota 9 Çnote ) se prend 
pour dedecus , marque d'infamie , tache dans 
la réputation , corne quand on dit d*ttn mili- 
taire 9 il s'est enfui en une telle occasion « cest 
une note , il y a une métaphore , et une synec- 
doque dans cette façon de parler. 

Il y a métaphore , puisque cette note n'est 
pas une marque réèle ^ ou un signe sensible , 
qui soit sur la personne dont on parle ; ce n'est 
que par comparaison qu'on se sert de ce mot : 
on done à note un sens spirituel et métapho- 
rique. 

Il y a synecdoque , puisque note est res- 
treint à la signification particulière de tét^cke , 
dedecus. 

Lersque , pour dire qu'il faut faire pénitence 
et réprimer ses passions , on dit qu'il faut mor^ 
tifier.la chair ; c'est une expression figurée qui 
peut se ra|>orter à la synecdoque ^t à la mé«- 
taphore. Chair ne se prend point alors dan» 
le sens propre , ni dans toute son étendue ; 
îl se prend pour le corps humain , et sur-tout 
pour les passions , les sens : ainsi c'est une sy- 
tiecdoqûe; mars mortifier est un terme méta- 
phorique y on veut dire qu'il faut éloigner .df 
nous timtes kts délicatesses sensikks ; qu'il faut 

H6 
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punir notre corps , b sevrer d» ce qui le ^ate^ 
afin d'afoiblir Tapetit charnel ^ la convoitise, 
les passions , les soumettre à l'esprit ^ et poir 
ainsi dire, les foire mourir. 

Le changement d*état pa» lequel un citojes 
f omain perdoit la liberté , ou aloit eo. exil » es 
changeoit de famille, s'apeloit capitis minutk^ 
diminution de téie : c'est encore une expres- 
sion métaphorique qui peut aussi être rapor- 
tée à la synecdoque. H crois qu^en ces occa- 
sions on peut s'épargner la peine d'une exac- 
titude trop recherchée , et qu'il sufit de re- 
Biarqoer que l'expression est figurée ,. et la ranger 
sous Tespéce de trope auquel elle a le plus de 
taport. 
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Jh ta subordination des Tropes , ott du ran§ 
qu'ils doivent tenir les uns à l'égard des autres j 
0t de leurs caractères particuliersi 

QtJlNTILIEN dit (i) que les Grammairiens 
aussi bien' que les Philosophes disputent beao- 
«onp entre ectx pour savoir combien i\ y a 
de diférentes classes de tropes > combien chaque 

. (i) Circ« qoem ( tropmm ) inexplk:alûlb » et Qnnt- 
maticis inter ipsos , et Philosopliis pugna est ; qoa 
sint gênera , quao species , qnis nnmeras , quis cni sub- 
jicUtur. 

Quinte I&st. Ont. l VIII. c. VI* i 
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classe renferme d'espèces parttcnlièreSy et enfin 
quel est Tordre qu'on doit garder entre ce» 
classes et ces espèces. 

Vossiu» (i) soutient qu'il n y a que quatre 

. tropes principaux y qui sont la Métaphore , la 

Métonymie , la Synecdoque et l'Ironie ; le» 

autres , à ce qu'il prétend, se r a portent à 

ceux-là corne les espèces aux genres : mais 

toutes ces discBssioas sont assez inutiles dans 

la. pratique, et il ne feut point s'amuser à 

de^ xecherehes qui souvent n'ont aucun objet 

certain. 

Toutes les fois qull y a dé la difërence dan» 
le rapoxt naturel qui done lieu à la significa» 
tion empruntée , on peut dire qu« l'expressioD 
qui est fondée sur ce raport apartient à un 
trop^e particulier. 

C'est le raport de ressemblance qui est le 
fondement de la catachrèse et de la métaphore ; 
on dit au propre une feuHle d'arbre , et pav 
catachrèse une feuille de papier , parce qu'une 
feuille de papier est à-peu-prés aussi mince 
qi^'une feuille d'arbre. La catachrèse est la pre- 
mière espèce de métaphore. On a recours k 
la catachrèse par nécessité , quand on ne trouve 
point de mot propre pour exprimer ce qu'oi» 
vent diire. Lts autres espèces de métaphore» 
se font par d'autres mouvemens de l'imagina- 
tion qui ont toujours la ressemblance pouv 
fondement. 

Xi) Insu Onu 1. ly. c. Y* art^ IL et c» X« 

SKt, I. 
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L'îronîe au contraire est fondée sur un fa^ 
port d'oposition , de contratiëté , de diférence f 
et , pour ainsi dire , stir le contraste qu'il y 
t ^ ou que nous imaginons entre un objet et 
un autre ; c'est ainsi que Boileau a dit (l) | 
Quinauh est un Virgile, 

La métonymie et la synecdoque , aussi bien 
^ue les figures qui ne sont que des espèces 
ëe Tune ou de l'autre , sont fondées sur quel- 
que autre sorte de raport qui n est ni un 
raport de ressemblance , ni un raport du con- 
traire. Tel est , par exemple , le raport de la 
cause à Téfet ; ainsi dans la métonymie et dans 
kl synecdoque les objets ne sont considérés ni 
corne semblables , ni come contraires , on les 
regarde seulement come ayant entr'eux quel- 
que relation , quelque liaison , quelque sorte 
d*umon ; mais il y a cette diférence, que , dans 
la métonymie , l'uniea n'empêche pas qu'une 
chose ne subsiste indépendament d'une autre ; 
au lieu que , dans la synecdoque ^ les objets 
dont l'un est dit pour l'autre , ont une liaison 
plus dépendante , come nous l'avons déjà re- 
marqué ; l'un est compris sous le &om de l'au- 
tre , ils forment itn ensemble , un tout ; par 
exemple » quand je dis de quelqu'un qu'il a 
lu Cicirmi , Horace , Virgile , au lieu de dire ; 
les ouvrages de Cicéron^ etc. , fe preas la cause 
pour l'éfet, c'est le raport qu'il y a entre nn 
auteur et son livre, qui est le fondtmeat de 

• <i) Satire IJL 
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cette façon de parler; voilà une relation, mais 
Je livre subsiste sans son auteur , et ne forme 
pas un tout avec lui ; au lieu, que , lorsque 
je dis, cent voiles pour cent vaisseaux , je prens 
la partie pour le tout « les voiles sont néces- 
saires à un vaisseau : il en est de même quand 
je dis qu'on a payé tant par tête , la tête est 
une partie essentielle à l'home. Enfin dans la 
synecdoque , il y a plus d'union et de dépen- 
dance entre les objets dont le nom de l'un se 
met pour le nom de l'autre , qu'il n'y en a dans 
la métonymie, 

L^allusion se sert de toutes les sortes de re- 
lations , peu lui importe que les termes con- 
viènent'OU ne conviènent pas entr'eux , pourvu 
que par la liaison qu'il y a entre les idées ac*- 
cessoires , ils réveillent celle qu'on a eu des- 
sein de réveiller. Les circonstances qui acom- 
pagnent le sens iitéral des mots dont on se 
sert dans Ta Ijsion , nous font conoître que ce 
sens litéral n'est pas celui qu'on a eu dessein 
d'exciter dans notre esprit , et nous dévoilent 
facilement le sens figuré qu'on a voulu nous 
faire entendre. 

L'euphémisme est une espèce d'allusion , avec 
cette diférence , qu'on cherche à éviter les mots 
qui pouroient exciter quelque idée triste^ dure^ 
ou contraire à la bienséance. 

Enfin , chaque espèce de trope a son cm* 
ractèfe propre qui le distingue d*un autre ^ 
corne il a été facile de le remarquer par les 
^servations qui oat été faites sur chaque trope 
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en particnlier. Les persones qui trouveiot 
cet observations ou trop abstraites 9 on pe 
utiles dans la pratique» ponront se conteniB 
de bien sentir par les exemples la diférence qo^ 
y a d'an trope à un autre. Les exemples la 
mèneront insensiblement aux observations. 
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L Des Tropes dont on iCa point parlé, 
IL Variété dans U dénomination des Troper, 

L CoME les figures ne sont que des ma- 
nières de parler qui ont un caractère particih 
lier auquel on a^donné un nom ; que à'sùWeuis 
chaque sorte de figure peut être variée en plu- 
sieurs manières difôrentes , tl est évident qoe 
si l'on vient à observer chacune de ces manières, 
et à leur douer des noms particuliers , 00 ea 
fera autant de figures. De4à les noms de mi- 
mesis , apophasis , cataphasis / asteismus , myc^ 
terismus » charitntismus , diasyrmus , sarcas^ 
mus , et autres pareils qu'on ne trouve guère 
que dan« les ouvrages de ceux qui les ont 
imaginés. 

Les eipressîons figurées qui ont doné lieu z 
ces sortes de noms , peuvent aisément être ré- 
duites sous queiqu'^une des danses de trepes dont 
j'ai déjà parlé. Le sarcasme^ par exemple, n'est 
utxe cbose qu'une irgnie bSu avec aigreur et 
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wèc emportement (l). On tronve^Tinfinî par- 
3ut : mais quand une foii on est parvenu au 
oint de division où ce qu'on divise n'est plus 
»a.lpab]e » c'est perdre son tems et sa peine que 
Vg s'amuser à diviser, 

II. Les auteurs donent quelquefois des noms 
lîférens à la même espèce d'expression figurée, 
je veux dire , que Tun apèle hypallage , ce 
cju'un autre nome métonymie : les noms de ces 
sortes de figures étant arSitraires, et quelques- 
vins ayant beaucoup de raport à d'autres , selon 
leur ëtymologie , il n'est pas étonnant qu*oa 
les ait souvent confondus. Aristote done le nom 
de métaphore à la plupart des tropes qui ont 
aujourd'hui des noms particuliers. Arîstoteles(^) 
ista omnla trandationes vocat. Cicéron remarque 
aussi que les Rhéteurs noment hypallage ia 
Hiême figure que les Grammairiens apèlent m^- 
tonymie (3). Aujourd'hui que ces dénominations 
sont plus déterminées , on doit se conformer sur 
ce point à l'usage ordinaire des Grammairiens 
et à^% Rhéteurs. Un de nos Poètes a dit : 

Leurs cris remplissent Pair de lenrs tendres sôuhaits.- 

Selon la construction ordinaire , on diroit plutôt 

( I ) Est antem sarcasmas hostiliis irrisio • • . cnm 
ipiis morsis labris snbsannat aliani .... irrisioque fiât 
didoctis labris , ostensaqne dentium carne. Vosiius ^ 
Inst. Orat. 1. IV. c. Xill. De Sarcasme 

(a) Cic, Orat. IX. n. 94, éditer y XVII. 

(3) Hanc y hyt)allagen Rhetores , quia qnasi snmmth* 
fantnr verba pro verbis ; metonymiam Grammatici vo* 
cant , quod nomi&a tran»feriuitar. CtGero ^ Ôiator « a. 9^ ^ 
irfiter, XXVII, 
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que ce sont les souhaits qui font pousser ici 
cris qui retentissent dans les airs. L^auteui au 
Dictionaire Néologîque done à cette expression 
le nom de métathése : les façons fîe parler ssa- 
blables qu'on trouve dans let^ anciens , soQt 
apeiées des hypaKages : le mot de . rvéMthèse 
n*est gnère d'usage que lorsqu'il s'agit d'usc 
transposition de lettres (i)« 

M. Gibert noua fournit encore un bel exeropie 
de cette variété dans ks déaomina tiens det 6- 
gures , il apèle mtiap/iore (a) ce que Quîaiiiiîa 

(l) Jtfetatkftis , mntatio , >en transposrrio , nt Evasât 
fro Evanier ; Tjmbrt pro Tynéer, Isidor y £v< 1« 
«b. XXXIV. 

Metatbesi» , ( ap^d Rhetores } est figura qv» mkm 
•ninios jadlcium îo res praeteritas aut futuras , hoc raoà>r 
Jtfvocûte mentes ad ipectaculum ex^éj^nati» misera ti- 
yitaiig ^ etc. ; la fatnrum autem est uKici patio eoxara q« 
4icturas est adversarius. Idem^ 1, I[. XXL 

(a) M» Gibert a suivi en ce poiat la division d'Aristotc, 
il ne s'est écarté de ce Philosophe que dans les exemples. 
Voici les paroles d* Aristote dans sa Poétique , c, XXI , 
•t selon M. Dacier , c. XXII. Je me servirai de la tra* 
doction de M. Dacier. 

«, La métaphore , dit Aristote , est nn transport é*an 
» nom qu'on tire de sa signification ordinaire. Il y a 
9 quatre sortes de métaphores : celle du çeore a Ves« 
» pèce , celle de l'espèce an genre , celle de l'espèce i 
» i*espdce , et celle qui est fondée sur l'analogie. J'apèle 
]» métaphore du genre à l'espèce ; come ces vers d'Ho* 
D mère : mon vaisseau s* est arrêté loin de la ville dans 
» le port. Car le mot s^ arrêter est an terme générique , 
» et il Ta apliqné h l'espèce pour dire être dans le 
» port}^. 

Voici la remarque que M. Dacier fait ensuite sur 
ces paroles d' Aristote : « Quelques anciens , dit-il , ont 
» coud&aé Aristote de ce qu'il a mis sous le nom d« 
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et fes autres noment antonomase (t). « Il y 
» 2 , dit M. Gibert (l) y. quatre espèces de 
»> métaphores ; la première emprunte le nom 
t> du genre pour le doner à l'espèce , corne 
t* quand on dit ^ Y Orateur pour Cicéron , ou 
» ie Philosophe pour Aristote* >» Ce sont - là 
cependant les exemples ordinaires que les ll^ié* 
teurs douent de Tantonomase : mais > après tour » 
le nom ne fait rien à la chose ; le principal est 
de remarquer que l'expression est figurée , e( 
en quoi elle est figurée. 
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Que Vusage et Vabus des Tropes sont de tous 
tes tems et de toutes les langues* 

Une même cause dans les méme3 circonstances 
produit des éfets semblables. Dans tous les tems 

D métaphore , les deux premiàres , qni ne sont propre- 
jo ment que des, synecdoques f mais Aristote parle en 
2> général , et il écrivit dans un teins où Ton n'avoit 
}» pas encore rafiné sur les figures pour les distinguer « 
» et pour lenr doner à chacune le nom oui en anroit 
» mieux expliqué la nature»* Dacier , Poétique d*Aris- 
tote , pag. 345. 

(i) AntonomAsia , quse aliquid pro nomine ponit , 
poetis frequentissima. . . . Oratoribus etiam si rarns ejus 
rei « non nuUns tamen usus est : nam ut Tydiden et 
Peliden non dixerint ^ ita dixernnt eversorem Carthaginis 
et NmnantiîB pro Scipione ; et romanse eloqnentis pria* 
cipem pro Cicérone posuisse non dubicant. Quint, ïasU 
Orat. 1. VIII. c. VI. 

(2) Rhetor. p. 55J. 
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et dans tcvas les lieux où il y a eu des homes 

H y a eu de rimaginatlon , des passions 

des idées accessoires , et par conséqaent de 

tropes. 

Il y a eu des tropes dans la bngce des Cb'< 
déens , dans celle des Egyptiens 9 dans «.')< 
des Grecs et dans celle des Latins : on ec ai: 
Qsage aojourd'hui parmi les peuples méoiels 
plus barbares , parce qu'en un mot ces pièupis 
sont des homes , ils ont de l'imagination et des 
idées accessoires. 

Il est vrai que telle expression figurée e: 
particulier n'a pas été en usage par-tout ; miis 
par-tout il y a eu des expressions figurées. Qooi-i 
que la nature soit uniforme dans le fonds da 
choses 9 il y a une variété infinie dans l'exé- 
cution , dans l'apiication , dans les circons- 
tances, dans les manières. 

Ainsi nous nous servons de tropes^ non pvct 
que les anciens s'en sont servis , mais parce qce 
nous somes homes corne eux. 

Il est dificile en parlant et en écrivant , J'a- 
porter toujours Tatention et le discernement 
nécessaires pour rejeter les idées accessoires qui 1 
ne conviènent point au sujet , aux circons- { 
tances , et aux idées principales que Ton met 
en œuvre : de-là il est arivé dans tous lester.s, { 
que les Ecrivains se sont quelquefois servis d'ex- 
pressions figurées qui ne doivent pas être prises 
pour modèles. 

Les règles ne doivent point être faites sur 
l'ouvrage d'aucun particulier , elles doivent être 
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iiisées dans le boa sens et dans la nature : 
: alors «quiconque s'en éloigne ne doit point 
tre imité en ce point. Si Ton veut former le 
oût des jeunes gens , on doit leur faire re- 
marquer les défauts , aussi bien que les beautés 
es auteurs qu'on leur fait lire. Il est plus facile 
l'admirer, j'en conviens ; mais une critique 
âge 9 éclairée , exemte de passion et de dua- 
lisme 9 est bien plus utile. 

Ainsi l'on peut dire que chaque siècle a pu 
avoir ses critiques et son Dictionnaire Néo- 
logique, Si quelques persones disent aujourd'hui 
avec raison ou sans fondement (i) , qu'il règne 
dans le langage une afectation puérile : que le 
style frivole et recherché passe jusquaux tri- 
banaux les plus graves ; Cicéron a fait la même 
plainte de son tems : Est enim quoddam etiam 
insigne et florens orationis , pictum , et expo-^ 
litum genus f in quo omnes verboruni^ omnes 
sententiarum illigantur lepores. Hoc totum è so^ 
phistarumfontlbus deflufit in forum , etc. (i). 

*f A^^ plus beau siècle de Rome , c'est-à- 
n dire , au siècle de Jules César et d'Auguste , 
» un auteur a dit , infantes statuas (3)9 
» pour dire des statues nouvèlement faites : 
9» un autre , que Jupiter crachoit la neige sur 
N* les Alpe« ». , 

Jnpiter hibernas canâ nive conspoit > Alp9S (4). 

(x) Diction. Nëologiqae. ' 

<a) Orat. n. 96. aliter. XXVTI» 

(3) Le P. Sanadon, Poés. d'Horace > t. II. f, 254« 

(4) L. H, Sat. V. ▼• 40^ 
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Honce se moqae de Taa et de l'antre â 
ces auteurs ; mais il n'a pas été exemt Ini-mèmi 
des fautes qu'il a reprochées à ses contempo- 
rains (t). // ne reste à la plupart des Corner 
tateurs d*autre liberté que pour louer , pet 
admirer , pour adorer ; mais ceux qui font usagi 
de leurs lumières , et qui ne se conduisear 
point (2) par une prévention aveugle ^ iisi' 
prouvent certains vers lyriques dont la cadact 
nest point asse\ châtiée. Ce sont les tercs 
du P. Sanadon : J'ai 'relevé en plusieurs cv 
droits , poursuit-il (3) 9 des pensées , des sta- \ 
Mmens , des tours et des expressions ^ qui mW 
paru répréhensibles, 1 

Quintiiien (i) , après avoir reptîs dans les 
anciens quelques métaphores défectueuses , cit 
que ceux qui sont instruits du bon et da mao* ' 
vais usage des figures , ne trouveront qne trop 
d'exemples à reprendre : Quorum exempla ni- 
mium fréquenter reprehendet , qui sciverit km 
vitia esse. 

Au reste 9 les fautes qui regardent les mots, 
41e sont pas celles que l'on doit remarquer avec 
le plus de soin : i! est bien plus utile d'observer 
celles qui pèchent contre la conduite , contrp 
la justesse du raisonnement, contre la probité, 
la droiture et les bones mœurs. Il «eroit à so9r 
haiter que les exemples de ces dernières sortes 

(1) Le P. Sanadon , crétacé « pag. i^. 

(2) Idem y pa^e ao« 

(3) Rid. 

<4} Inst, Onu 1. VHI. c. Yh •Compwitio. 
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de fautes fassent moins rares , ou plutôt qu'ils 

fussent itîconus. 



TROISIÈME PARTIE. 



Des autres sens dans lesquels un même mot peut 
être employé ^ans le discours, 

\ 

X^jVTViE les tropes dont nous venons de par- 
ler , et ,dont les Grammairiens et les Rhéteurs 
traitent ordinairement , il y a encore d'autres 
sens dans lesqueîf les mots peuvent être em- 
ployés , et ces sens sont la plupart autant 
d'autres diférentes sortes de tropes : il me paroît 
qu'il est très-utile de les conoître pour mettre 
de l'ordre dans les pensées , pour rendre rai- 
son du discours , et pour bien entendre les au- 
teurs. C'est ce qui va faire la matière de cette 
III.<^ partie. 



I. 

Substantifs pris adjectivement , Adjectifs pris 
substantivement ^ Substantifs et Adjectifs pris 
adverbialement. 

Un nom «obstantif se prend quelquefois ad- ' 
jectiveoidkt ^ c^est-à-'dire , dajss le.s»M d'«a 
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atribnt; par exemple : Un pire est toujoan 
père f cela veut dire qu'un père est tou\oun 
tendre pour set enfans , et que malgré les mau- 
vais procédés , il a toujours des secftimens àt 
père à leur égard ; alors ces substantifs se coo^ 
truisent corne de véritables adjectifs. «cDienec 
t» notre ressource , notre lumière , notre vie , 
»i noue soutien , notre tout. L'home n'est qn'oa 
M néant. Etes - vous prince ? Etes - vons roi I 
9» Etes-vous vous avocat 7 i> Alors prince , ni, 
mvocat f sont 'adjectifs. 

Cette remarque sert à décider la qnestioa 
que font les Grammairiens , savoir si ces mon 
roi , reine » père , mire , etc. sont substantifs 
ou adjectifs : ils sont l'un |t l'antre , suivant 
l'usage qu'on en fait. Quand il sont le sujet 
de la proposition , ils sont pris substantivement; 
quand ils sont l'atribut de la proposition , 'ûi 
sont pris adjectivement. Quand je dis le roi aime 
le peuple f la reine a de la piété : roi p reine, 
sont des substantifs qui marquent nn tel roi 
et une telle reine en particulier ; ou , come 
parlent les philosophes » ces mots mirqueni 
alors un individu qui est îe roi : mais quand 
je dis que Louis XV est roi , roi est pris alon 
adjectivement , je dis de Louis qu'il est revéta 
de la puissance royale. 

Il y a quelques noms substantifs latins qm 
sont quelquefois pris adjectivement , par mé- 
tonymie , par synecdoque ou par antonomase. 
Scelus f crime , se dit d'un scélérat , d'un home 
%m est , pour ainsi dire , le crime même : 

Scehs 



PRIS adjectiveMint , etc. x^% 
Ctcelus quemnam hic laudat ? (l) Le scélérat 
ile qui parle-t-il ? Ubi illic est sctlus qui me 
perdidit (i) ? Oh est ce scélérat qui m'a perdu 1 
où vous voyez ({xxescelus se construit zvec illic 
qui est un masculin ; car selon les anciens 
Grammairiens , on disoit autrefois illic , illac <, 
illuc , au lieu de ilU » iUa ^ illud : la cgnstruc- 
tien se fait alors seloA le sens , c'est-à-dire , 
par raport à la persone dont on parle, et nom 
selon le mot qui est neutre. 

Carcer , prison , se dit aussi par métonymie , 
Ae celui qui mérite la prison. Ain tandem car" 
cer (3) 7 Que dis-tu , malheureux ? C'est peut- 
être dans le même sens qu'Enée , dans Vir- 
gile y parlant des Grecs à Tocasion de la four- 
berie de Sinon ', dit , et crimine ah uno disce 
omnes (4). Ce que nous ne saurions rendre en. 
français en conservant le même tour , un seul 
fourbe , une seule de leurs fourberies , vous fera 
conoUre le caractère de tous les Grecs. Térenc^ 
a dit unum cognoris , omnes noris (5). 

Noxa y a, est un substantif, qui d^ns le 
sens propre , signifie faute , peitie , donja^e : 
de rtocere. Il est dit dans les instituts de Justi- 
nlen , que ce mot se prend aussi peur l'esclave 
même qui a fait le domage. Nexa (6). auterm 

(i) Ter. Â»d. act. V. se. VI. v. 3. 
(a) Ibid. act, III. se. V. ▼. i. 

(3) Ter, Phorm. act. H. se. UL v. 2â. 

(4) JEr. n. V. 6$. 

(5) Phçrm. act. II. se. !..▼. 35. 
(65 Inst. I. IV. Tit. vm. S. I. 

l 
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est ipsim corpus quoi nocuit , id est servus 
( noxitts ). Ce mot n'est pourtant pas à'\ivi 
usage ordinaire en ce sens dans la langue la- 
tine. 

Un adjectif se prend aussi quelquefois subs- 
tantivement ; c'est-à-dire , qu'un mot qui e5f 
ordinairement atribnt , est quelquefois sujet 
dans une proposition ; ce qui ne peut aiiver 
que parce qu'il y a alors quelqu'autre nom 
fous-entenda qui ta dans l'esprit ; par exemple: 
le vrai persuade , c'est-à-dire , ce qui est vrai , 
Vétre vrai , ou la vérité. Le tout puissant ven- 
gera les faibles qu'on oprimc , c'est— à - dire j 
JDIcu , qui est tout puissant , vengera les homes 
foibles. 

Nous avons vu dans les préliminaires de la 
syntaxe , que l'adverbe est un mot qui ren- 
ferme la proposition et le nom qui la déter- 
mine, La préposition marque une circonstance j 
générale , qui est ensuite déterminée par le 
nom qui suit la préposition selon l'ordre ôqs \ 
idées : or , l'adverbe renfermant la préposition ! 
et le nom , il marque une circonstance par- 
ticulière du sujet., ou de l'atrihut de U pro- 
position : sapienter , avec sagesse , avec juge- j 
tuent ; s€tp^ , souvent , en plusieurs ocasioos ; 
Mhi, où , en quel lieu» en quel endroit; ibi^ 
là , eu cet endroit- là. I 

Il y a quelques noms substantifs qui sont 
pris adverbialement , c'est-à-dire, qu'ils n'en- 
trent dans une proposition que pour marquer 
V^^ çirçoastaace du sujet ou dç Tatribut | ei 
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'l^^rtu de quelque préposition sous- entendue ; 
par exemple : domi , à la maison , au lieu de 
la- demeure, Videt nuptias domi apparari (j) , 
elle voit qu'on se prépare chez nous à la noce j 
domi marque la circonstance du lieu où l^on 
se préparoit à la noce : on $ous- entend , itt 
^dibus domi , dans les apartemens de la maison ^ 
iîe la demeure ; ou bien in ' allquo loco domi^ 
Piaute a exprimé etdes yomnes domiperadts (a) , 
de chatiibre^en chambre , d'apartembit en apa-^-' 
tement. • * » > ii '^ ' m 

' ■ Quand- Jom/. est opposé iî belli au mititià; 
on sous-entend in rebu's ; Cicérça 4*a exprimé , 
qùihuscumque ref>us vel belli ^ vel domi (3) ; 
alors domi se plrend pour la patrie ^ la vilie-^ 
et«eldn notre niàriièf^ de parler , poar la paih'^ 
le tènts de la paix.'f^oiss avons parlé ailleurs 
de ces sortes d'ellipses. ^ - 

Oppido se pvetià aussi ady;^rbia!ement ;,^çpme 
nous l'avons remarqué plus haut. Quand on sait 
une fois la raison des terminaisons de ces mots» 
on peut se contenter de dire que ce sont "des 
"substantifs pris adverbialement. 

Les adjectifs ée prènent aussi fort souvent 
adverbialement, corne je lai remarqué fn par- 
lant des adverbes ;.par exemple :. parler haut ^ 
parler bas , parler ^rec , et latin , grxcè et 
'latine loqui : penser juste , sentir bon , isen^ 

(1) Ter, -And.act. III-, sç» II , v. 34. 

(2) PîatOe , Casina , act. \ f.sc, V, v^-.JIi 
{3) Ciç. de Oific l. n , n. 85 , aliter XXIV. 

I a 
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tir mauvais | marcher vite y voir clair , fiifer 

fort , etc. 

Ces adjectifs «ont alors au neutre , et c*est 
une imitation des Latins : Transvers 2 tuenti- 
bus hircis ; hircis tuentibus ad negotia trans' 
versa (i). Recens est très-usité dans les bons 
auteurs , au Heu de recenter , qui ne se trouve 
que dans les auteurs de la moyène latinité : 
^Sole recens orto : Puerum recens (a) aaim 
-reperire (3), Dans des ocasions il faut sous- 
entendre la préposition ad , ou juxta , ou in; 
jHxta. recens Hcgodum y ou ttmp^s , corne qoqi 
disons , à la française ^ à la mode ^ à la Ttnr 
vçrse , i Vimproviste ^ à la traverse , etc. Ho- 
,r9ce a Ait ad plénum pont ^lenè , pleinement, 
^abondatn^nt , à plein ; manahit ad plénum (4). 
^Oo trouve aussi in pour ad ; latifs in prascns 
animas : Jactis in altunh nnolibus (5), , 

£xiriti'immeDsam foecunda licMlU vttûm {6), 

Ainsi quand Saluste a dit , mons immensum 
éditas (7) , il faut sous- entendre in ; et avec 
c^s adjectifs on sous-entend un mot g^nériqaej) 
negotiuni , spàtium , tempus , tevum , etç* 

(i) Firgf Ecl. m. V. 8. 
(a) Virg. Gcor. UI. v. lytf» 
C3) Pliuit. Cbtel. 1 , a , i5. 
. (4) X,. 1 , 04<ï XVII , Hor. 1, n , Ode XVI , t.îl 

(5) Hêr. 1. III , Ode I. v. 34. 

(6) Ovid. Amoral. UI » EWg« XII , t. 4U 
(7j Jttgurt. $ttb fiju" 
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IL 

Sens dév£Rmin£, Sens 
indéterminé. 

Chaque mot a une certaine signification 
datis le discours ; autrement il ne signifîeroit 
rien : mais ce sens , quoique déterminé , ne 
marque pas toujours précisément un tel indi- 
vidu , un tel particulier : ainsi on a pèle sens 
indéterminé i ou indéfini , celui qui marque une 
idée vague , une pensée générale , qu'on ne fait 
point tomber sur un seul objet particulier ; ^ar 
exemple : on croit , on dit ; ces termes ne dé-4 
signent persone en particulier qui croie ou qnî 
dise; c'est le sens indéterminé, c'est-à-^dire., 
que ces mots ne marquent point un tel particulier 
de qui l'on dise qu'il croit , ou qu'il dit. 

Au contraire , le sens déterminé tombe sur 
un objet particulier ; il désigne une ou plu- 
sieurs persones , une ou plusieurs choses , corne 
les Cartésiens croient que les animaux sont des 
machines ; Cicéron dit dans ses ofices (l) , que 
la bonne foi est le lien de la société. 

On peut raporter ici le sens étendu et le 
sens étroit. Il y a bien des propositions qui 
sont vraies dans un sens «étendu , latè , et 
fausses , lorsque les mots en sont pris à la ri*» 

(i) L. II. n. 84 «Uter XXIY. 

I3 
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gueur , stricte : nous en donerons des exemples 
ta- pariant da sens litéraL 



1 1 r. , 

Sens Actif, Sens Passif» 

Sens N E u T RE. 

AccjF vient de agere , pousser , agir , faîre. 
Uu mot est pris dans un sens actifs quand il 
marque que l'objet qu'il exprime , ou dont i[ 
tst dit , fait une action , ou qu'il a ua sent^ 
ment , une sensation. 

Il faut remarquer qu'il a des actions et 
des sentimen& qui passent sur un objet qui en 
est le terme. Les philosophes apèlent patient , 
ce qui reçoit l'action d'un autre , ce qui est 
le terme ou l'objet du sentiment d'an autre. 
Ainsi patient ne veut point dire ici celui qui 
ressent de la douleur ; mais ce qui est le terme 
d'une action ou d'un sentiment. Pierre bat Paul; 
hat est pris dans un sens actif, puisqu'il mar- 
que une action que je dis que Pierre fait , et 
cette action a Paul pour objet ou pour patient. 
Le roi aime le peuple ; aime est aussi dans un 
sens actif, et le peuple est le terme ou l^objet 
de ce sentiment. 

Un mot est pris dans un sens passif, quand 
il marque que le sujet de la proposition , ou 
ce dont on parle , est le terme ou le patient 
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de Taction d'un autre. Paul est hatupar Pierre ; 
hatu est un terme passif : je juge de Paul qu il 
est terme de l'action de batre. 

Je oe sols point bâtant > dâ peut, d'être batu (i). 

' Bâtant est actif, et batu e&t passif. 
Il y a des mots qui marquent de simples 
propriétés ou manières d'être , de simples situa- 
tions , et même des actions , mais qui n'ont 
point de patient ou d'objet qui en soit le 
terme ; c'est ce qu'on apèle le sens neutre» 
Neutre veut dire ni Vun ni l'autre ; c'est-à- 
dîre y ni actif ni passif. Un verbe qui ne mar- 
que ni action qui ait un patient , ni une pas- 
sion , c'est-à-dire, qui ne marque pas que 
l'objet dont on parle soit le terme d'une action , 
ce verbe, dîs-je , n'est ni actif, ni passif, et 
par conséquent il est apelé neutre* 

A mare ,.2 imer ^ chérir; dlllgere y avoir dé 
l'amitié, de Tafection , sont des verbes actifs. 
Amari , être aimé , être chéri ; diligi , être 
celui pour qui l'on a de l'amitié , sont des 
verbes passifs : mais sedere , être assis , est 
un verbe neutre ; ardere , être alumé , être 
ardent , est aussi un verbe neutre. 

Souvent les' verbes actifs se prènent dans 
un sens neutre , et quelquefois les verbes neu- 
tres se prènent dans un sens actif; écrire une 
lettre , QSt un sens actif ; mais quand on de- 
mande , que fait monsieur ? et qu'on répond , 
il écrit , // dort ; il chante , il danse ; tous ces 

ti) Molièxe , Cocu imagl se XVII. 

I 4 
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verbes-là soQt pris alors dans un sens neofri!. 
Qaand Virgile dit que Turnus entra dans mi 
ejnpoitement que rien ne put apaiser , impU- 
tahilis ardtt (i) ; aritt est alors un verbe oeo- 
tre : mais quand le même poëte , pour dire qae 
Coridon aimoit Alexis éperdûmeac» se sert de 
cette expression , Coridon ar débat Alexin (:j, 
^or$ ar débat est pris dans un sens actif , quoi- 
qu'on puisse dire aussi ardtbat in ^Uxin^ 
brûloit pour Alexis. 

Requiescere , se reposer , être oisif , être en 
lepos, est un verbe neutre , Virgile Ta prij 
dans un sens actif, lorsqu'il a dit : 

Et motata saos reqnierant flamina carsns Q^. 

Les fleuves changés , c'est-à-dire , coi>tre leur 
usage , contre leur nature , arêtérent le cours 
de leurs eaux, retinuerunt suos cursus. 

Simon y dans l'Andrièiiie y rapéle à Sosie les 
bienfaits dont il l'a comblé ; « Me remettre 
fy ainsi vos bienfaits devant les yeux , lui dit 
» Sosie y c'est me reprocher que je les ai oa- 
>i bliés. » Istac commemoratio , quasi ezpro* 
hratlo est immemoris beneficii (4). Les inter- 
prètes d'acord entre eux pour le fonds de la 
pensée , ne le sont pas pour le sens d'imme- 
moris : se doit*il prendre dans un sens actif; 

(«) Virg, Ma. XIÏ. V. 3. 

(a) Ed. II , V. I. 

(0 Ecl. VIII , V- 4. 

(4) Tsr, Aod. act. I. se. II , y. 17. 
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eu dans un sens passif ? Madame Dacier dit 
que ce mot peut être expliqué des deux ma- 
nières t exprdàratio met inimemoris , et alors 
immemoris est actif; ou bien , exprobratio be^ 
neficii immemoris , le reproche d'on fait ou- 
blié ; et alors , immemoris est passif. Selon cette 
explication , quand immemor veut dire celui qui 
oublie , il est pris dans un sens actif; au lieu 
que quand il signifie ce qui est, oublié , il est 
dans un sens passif, du moins par raport à 
notre manière de traduire. 

Mais ne pourroit-on pas ajouter qu'yen latin 
immemor veut dire souvent qui n'est pas de^ 
meure dans la mémoire ? Tacite a dit , immc" 
mor beneficium , un bienfait qui n'est pas de- 
meuré dans }a mémoire , ou selon notre manière 
de parler , un bienfait oublié. Horace a dît 
memor nota (l) , une marque qui dure long- 
tems, qui fait ressouvenir. Virgile a dit dans 
le même sens memor ira (i) , une coîére qui 
demeure long-tems dans le cœur , ainsi im^ 
memoris , seroit dans un sens neutre en latinv 

Que fait monsieur ? Il joue : Jouer est pris 
alors dans un sens neutre ; mais quand on dit , 
il joue gros jeu ; il joue est pris danif un sens 
actif, et gros jeu est le régime de // joue. 

Danser est un verbe neutre; mais lorsqu'ofl 
dit , danser une courante , danser un menuet , 
danser est alors un verbe actif» 
\' 
(i) Horace-,. 1. I, Od. igr 
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Les Latins ont fait le même usage de sjI- 
tare , qui répond à danser, Saluste, a dit ce 
Sempronia , qu'elle savoît mieux chanter et 
danser qu'âne honète femme ne doit le savoir. 
PsalUre et saltare elegantihs , quant necesst 
est proba ( i ) : ( supple ) doc ta erat psal- 
Icre et saltare ; saltare est pris alors dans cq 
sens neutre : mais lorsqu'Horace à dit saltare 
Cyclopa (a) , danser le Cyclope ; saltare est 
pris alors dans un sens actif. « Les Grecs (3) 
n et les Latins , dit monsieur Dacîer^ ont <Lt 
>i danser le Cyclope , danser le Glaucus , danr 
j> ser Ganymède , Leda , Europe , etc, » c'cst- 
i-dire , représenter en dansant les aventures ia 
Cyclope , de Glaucus , etc. 

Le même poète a dit : Fusius ehrlus lUonam 
tdormit (4) , le comédien Fusius , en repré- 
sentant Ilione endormie , s'endort lui - même 
come un home ivre qui cuve son vin. Té- 
rence a dit (j) tdormiscam hoc villi , je cu- 
verai mon vin : et Plante (6) edormiscam han: 
$rapulam , et dan» l'Amphitrion , il a à\t , 
tdonniscat unum somnum ( 7 ) , come nous 

(1) SaUust. Citil. 

(2) Hor, 1. I. Sat. V. V. 63. 
(:|) Remarq, ibid. 

(4) Hor. 1. IL sa*. HT. v. 6î. 

0) Ter, Adel. act. V. se. IX. r. n. 

(6) Plaut. Rnd. act. IL se. VU. v. aS, 

X7) I«f- Amph. act. II. ec. H. v. 6$. Et Votiiut s'tx- 
prime tn ces termes , veiba accusativuni Ikabeat sim 
•rifiiois v«l coffkita sigaificationi* : prLoris generia apai 
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disons dormir un some. Vous voyez que dans, 
ces exemples , cdormire et edormiscere se prè- 
nent dans un sens actif. 

Cette remarque sert à expliquer ces façons 

- de parler itur ^ favetur ^ etc. ces verbes neutres 

se prènent alors ea latin dans un sens passif, 

et marquent que Faction qu'ils signifient est 

■ faite ^ her , itur , Taction d*a1er se fait. Voyez 

ce que nous en avons dit dans la syntaxe : 

Faction que le verbe, signifie , sert alors de 

* nominatif au verbe même , selon la remarque 

i des anciens Grammairiens (i). 



I V. 
Sens ABSOLU , Sens RELATIF.' . 

Un mot est pris dans un sens absolu , lors- 
qu'il exprime une chose considérée en elle-même 
sans aucun raport à une autre. Absolu vient 

Terentinm est ludere hJum, £un. act. lîl. se. V. v. 39. 
Apud M.sironem furere furorcm. JEn. 1. XII. v. 68û. 

Donatas Archaisiaum vocat , mallem Articisinum dixis- 

set qaia sic locutos constat , non eos 

modo qui desita et obsoleta amant , sed optiiiios tjuos- 
que optimi afvi scrlptores , etc. Vossius de Constiuc- 
tione , p^ 409. 

(1) Ut curritiir à me , pro curro ; vel statut â te , pro 
itas : sedettir ab illo , pro sedct iile ; in eis potest ipsa 
Tes intelligi voce passiva ; ut curritur cursus , bellatur 
hellwn Prisciaaus , lib. XVlL c. de Pronominum copt- 
tittcdone. 

I 6 



M4 SEHS ABSOLU, Cf C 
^^bswitÊims , qni veot dire achevé , aconpf/ , 
<piî ttc ëeiBac<le riea davamage ; par cscmpte ; 
quand )e dis ^^ le soUU est Uumimeux , cetie 
t%p'C:skm est dans aa «cas abtola ; celui à ^l 
\t parle a'cntead lîea de pias » par raport 2: 
scas de cette pbiase. 

liais si le disoîs qoe le soleil est plus gr^-J 
qme Is terre , alors fe contidéreroîs le soieL 
pzr raport â la terre , ce seroît un sens re- 
latif oa respectif. Le seas relatif ott respectif 
est donc lorsqu'on parle d'nne chose par n- 
port à qndqa'antre. : c'est pour cela que ce 
sens s'apèle aussi respec^ ^ do latin respi- 
eere , regarder ; parce qne la chose door oa 
par!e, ea regarde » pour ainsi dire y, une autre; 
elle en rapèle l'idée , elle y a da raport , elle 
s'y ra porte ; de-là » vient relatifs de refctrt^ 
f aponer. il y a des mots relatifs , re^ qoe 
fhre f fils f époia , etc^ : nous en avons parlé 
ailleurs. 



y. 

Suis ecnxEOTiy , Sens dista^butif. 

CozxtcTjF rient du. latin eoUigere , qm' 

«eut dire resueillir , mtsembler, Distribmif 

vient de dislribucre qui veut dire distribuer ^ 

gariager» 

JLtL ftmme ëimt à parler : cek est vrai ei 
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parlant des femmes en général ; ainsi le mol 
de femme est pris là dans un sens collectif : 
mais la proposition est fausse dans le sens 
distributif; c'est-à-dire, que cela ntsn point 
vrai de chaque femme en particulierr 

L'home est sujet à la mort ; cela est vrstt 
dans le sens collectif > et dans le sens distri* 
btttif» 

Au lien de dire le sens collectif et le sen^ 
distributif^ on dit aussi , le sens général et le 
sens particulier > 

Il y a àQS^ mots qui yont collectifs y c'est* 
à-dire , dont Tidée représente un tout en tant 
que composé de parties actuèlemsnt séparées ^ 
et qui forment autant d'unités ou d'individu» 
particuliers : tels sont armée , république ^ rc- 
gimeni. 



V L 

Sens ÉQUIVOQUE , Sens louche. 

Il y a des mots et âes propositions éqtiî- 
voques. Un mot est équivoque , lorsqu'il signi- 
fie des choses diféfentes : corne chaur , assem» 
blée de plusieurs persones qui chantent ; caur^ 
partie intérieure des aninnaux ; autel , table sur 
quoi Ton fait des sacrifices aux Dieux i kôtel\ 
grande maison. Ces mots sont équivoques , dit 
siûias dans h prononciation, Livn ^ nom d^un» 
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animal ; Lion^ nom d*une constella toin, èvû 
signe céleste; Lyon y nom d'une ville ; cok^ 
sorte de fruit ; coin , angle , endroit ; coà , 
instrument avec quoi Ton marque les isonoie* 
et les médailles ; coin , instrument qui sert 2 
fendre du bois : coin , est encore un terme de 
manège , etc. 

De quelle langue (l) voulez-vous vous servir 
Mvec moi ? dit le docteur Pancrace , parlant i 
Sganarèle : de la langue que fat dans ma bou- 
che , répond Sganarèle ; où vous voyez qoe 
par langue , l'un enteod langage , idiome ; et 
l'autre entend , corne il le dit , la langue qoe 
nous avons dans la bouche. 

Dans la suite d'un raisonnement , on à«\t 
toujours prendre un mot dans le même sens 
qu'on Ta pris d'abord , autrement on ne rai- 
son neroit pas juste \ parce que ce seroit ne 
dire qu'une même chose de deux choses difé- 
rentes : car , quoique les termes équivoques se 
ressemblent quant au son , ils signifient pour- 
tant des idées difërentes ; ce qui est vrai de l'use 
n'est donc pas toujours vrai de l'autre. 

Une proposition est équivoque quand ]e sujet 
ou l'atribut présente deux sens à l'esprit j «a 
quand il y a quelque terme qui peut se raporter 
ou à ce qui précède » ou à^ ce qui suit : c'est 
ce qu'il faut éviter avec soin, afin de s'acou« 
tumer à des idées précises* 

Il y a des mots qui ont une constroctioa 
(1) Molièrt , marirge forcé , se. IV. 
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louche , c'est lorsqu'un mot paroît d'afbord se 
raporter à ce qui précède , et que cependant 
il se raporte à ce qui suit : par exemple , dans 
cette chanson si conue , d'un de nos meilleuts 
opéras , 

Ta sais charmer , 
Tu sais désarmer 
Le Dieu de là gnerre ; 
Lie Dieu du tonerre 
Se laisse enflamer. 

lie Dieu du tonerre paroît d*abord être le 
terme de l'action de charmer et de désarmer , 
aussi bien que le Dieu de la guerre : cepen- 
dant y quand on continue à lire ^ on voit ai- 
sément que le Dieu du tonerre est le nominatif 
ou le sujet de se laisser enflamer. 

Toute construction ambigiie , qui pent «î^ 

gnifier deux choses en même tems, ou avoir 

deux raports diférens , «st apelée équivoque , 

ou louche. Louche est une sorte d'équivoque , 

souvent facile à démêler. Louche est ici uh 

terme métaphorique : Cir come les persone* 

louches paroissent regarder d'un coté pendant 

qu'elles regardent d'un autre , de même dans 

les constructions louches , les mots semblent 

avoir un certain raport , pendant qu'ils on 

ont un autre ; mais quand on ne voit pas 

aisément quel raport on doit leur dooer , oa 

dit alors qu'une proposition est équivoque , 

plutôt que de dire simplement qu'elle est 

louche. 

Les pronomt de la troisième pcrsone font 
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souvent des sens équivoques ou louches, sor- 
tout quand ils ne se raportent pas au sujet de 
h proposition. Je pourois en raporter un gcani 
nombre d'exemples de nos meilleurs auteurs , je 
me contenterai de celui-ci : 

ce François I." (l) érigea Vendôme en Du- 
y» ché-Pairie en faveur de Charles de Bourbon, 
n et il le mena avec lui à la conquête do 
>, duché de Milan ♦ où il se comporta vailla- 
II ment. Quand ce prince eut été pris à Pavie, 
Il il ne voulut point accepter la régence qn'oa 
Il lui proposoit : il fut déclaré chef du conseil, 
» il continua de travailler pour la liberté da 
Il roî ; et quand // fut délivré , il continw à 
t) le bien servir r». 

Il n'y a que ceux qui sont dé[à au fait de 
rhistaire , qui puissent démêler les divers ri- 
ports de ce prince , et de tous ces //. Je croi 
qu'il vaut mieux répéter le mot , que de se 
servir d'un pronom dont le raport n'est ap- 
perçu que par ceux qui savent déjà ce qu':l« 
lisent. On évitoit facilement ces sens louche 
en latin , par les usages diférens de suus ^ejus^ 
hic y nu 9 is , iste, 

Quelquefois pour abréger , on se contente 
de faire une proposition de deux membres , 
dont l'un est négatif, et l'autre afirmatif , et 
on les joint par une conjonction : cette- sorte 
de construction n*est pas régulière , et ftiit sou- 
vent des équivoques ,* par exemples : 

(t) Table généalogiauc dts Rois (fe Fiance de la œaisoB 
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'amonr (r) n'est qu^nn plaisir , et l'honeur un devoir. 

.'académie (i) a renoarqué que Corneille devoit 
ire ^ 

/amonr n-'est qn^nn plaisir , rïtonenr est un devoir. 

En ëfet , ces mots nUst que , du premier 
nembre , marquent une négation , ainsi ils ne 
meuvent pas se construire encore avec un de 
voir , qui est dans un sens afirmatif au second 
membre ; autrement il semhleroît que Corneilte , 
contre son intention , eût voulut mépriser éga* 
lement Tamour et l*honeur. 

On ne sauroit aporter trop d^atention pour 
éviter tons ces défauts : on ne doit écrire que 
pour se faire entendre : la néteté et la pré- 
cision sont la £n et le fondement de l'art de 
parler et d'écrire. 



V I I. 

Des jeux de mots et bs 
lapàronomase. 

Il y a deux sortes de jeux de mots. 

I. Il y a des jeux de mots qui ne consf&« 
tent que dans une équivoque ou dans une al- 
lusion ; et j'en ai doué des exemples. Lts boas 
mots qui' n'ont d'autre sel que celui qu'IU 

(i) Prem. édit. du Cid , act. III , se. VI* 
(2) Seatimeot de TÂcad. s or le Cid. 
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tirent d'une équivoque ou d'une allusion fade 
et puérile, ne sont pas du goût des gens sensés, 
parce que ces mots-là ri'ont^ rien de vrai ni 
de solide. 

a. Il y a 6es mots dont fa signification est 
diférente , et dont \e son est presque le même : 
ce rapoit qui se trouve entre le son de deux 
mots , fait . iHte espèce de jeu , dont les 
Rhéteurs ont fait pne figure qu'ils apèlent Pa- 
jrohomase ; par exeitp:e ^amantes -sunt amen- 
us\ les amans sont des Jnsensés : le jeu qui 
t^i dans le latin , fie se retrpuve pas dans It 
français. 

Aux funérailles (i) de Margueritte d'Autrî'»- 
che , qui mourut en couche , on fit une devise 
dont le corps étoit une aurore qui aporte le 
jour au monde , avec ces paroles, Dum pario^ 
pereo , je péris en donant le jour. 

Porrf marquer rh-unrilité d'un home de bien 
qui se cache en fesa.nt de bônes œuvres , on 
peint un ver à soie qui s'enferme dans sa co- 
que ; Pâme de cette devise est un jeu de mots ; 
operitur dum opérât ur. Dans ces exemples et 
dans plusieurs autres pareils , le sens subsiste 
indépendamcnt des mors. 

J'observerai à cette ocasion deux autres fi- 
gure« qui ont du raport à celle dont nous 
venons de parler : l'une s'apèle similiter cadens ; 
c'est quand les dîférens membres ou incises d'une 
période , finissent par des cas ou des tems dont 

(i) ÇjitretieAs d'Arlst. et d*£u<. 



DES JEUX DE MOCS, etc. lit 

la terminaison est semblable : l'autre s'apèle 
similiter desinens , c'est lorsque les mots qui 
finissent les dîférens membres ou incises d'une 
période , ont la même terminaison , mais une 
terminaison qui n'est point une dësinence de 
cas , de tems , ou de persone , corne quand om 
dit facerc fortiter , et vivere turpiten Ces deux 
dernières figures sont proprement la même ; 
on en trouve un grand nombre d'exemples dans 
St. Augustin. On doit éviter les jeux de mots 
qui sont vides de sens ; mais quand le sent sub- 
siste indépendament du jeu de mots , ils ne per*^ 
dent rien de leur mérite. 



VIII. 

Sens composé. Sens divisé. 

ÇuAND rETangile(l) dit, les aveugles 
poient , les bqiteux marchent ; cqs termes les 
aveugles , les boiteux , se prènent en cette 
ocasion dans le sens dirisé , c'est-à-dire ,. que 
ce mot aveugles se dit là de ceux qui étoient 
aveugles , et qui ne le sont plus ; ils sont di- 
visés , pour ainsi dire , de leur aveuglement , 
car les aveugles en tant qu'aveugles , ce qui se- 
roit le sens composé , ne voient pas. 

L'Evangile (a) parle d'un certain Simon apeJé 

(i) Matt, c. XI. V. 5. 

(2) Matu c. XXVI. V. 6. 
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le lépreux , parce qu'il l'avoit été , c'est U 

sens divisé. 

Ainsi , quand St. Paul a dit (i) que lei 
idolâties n^entreront pas dans le royaume des 
cieux , il a parié des idolâtres dans le sens 
composé, c'est' à-dire, de ceux qui demeure- 
ront dans l'idolâtrie. Les idolâtres en tant qu'i- 
dolâtres n'entreront pas dans le royaume du 
cieux. C'est le sens composé ; mais les Ido- 
lâtres qui auront quitté l'idolâtrie , et qui auront 
fait pénitence , entreront dans le royaume des 
cieux : c'est le sens divisé. 

Apelles ayant exposé , selon sa coutume , 
un tableau à la critique du public , un cordon- 
nier censura la chaussure d'une fi2;ure de ce 
tableau ; Apelles réforma ce que le cordonier 
avoît blâmé ; mais le lendemain le cordonier 
ayant trouvé à redire à une jambe , Apelles lu* 
dit qu'un cordonier ne devoit juger que de la 
chaussure ; d'où est venu le proverbe ne sutor 
ultra crepîdam , ( supple ) judicet, 

La récusation qu'Apelfes fit de ce cordo- 
nier , est plus piquante que raisonnable : iin 
cordonier , en tant que cordonier > ne doit 
juger que de ce qui est de son métier \ mais, 
si ce cordonier a d'autres lumières , il ne doit 
point être récusé , par cela seul qu'il est cor- 
donier : en tant que cordonier , ce qui est le 
sens composé , il j'Uge si un soulier est bien 
fait et bien peint ; et en tant qu'il a des co- 

(i) I. Cor. c. VL V. 9^ 
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ssances supérieures à son métier, il est juge 
npétent sur d'autres points ; il juge alors 
:i$ le sens divisé par raport à sou métier 

cordonier. 
Ovide parlant du sacrifice d'Iphigénîe , dit 
e l* intérêt public triompha de la tendresse pa^ 
-nelle , le roi vainquit le père, 

l^ostquàm pietatem ; pnblica causa , 

Rexqne ^sltrem vicit (i)« 

Ces dernières paroles sont dans un sens divisé. 
gamemnon se regardant corne roi , étoufe les 
atimens qu'il ressent corne père. 

Dans le sens composé , un mot conserve sa 
gnification à tous égards , et cette significa- 
on entre dans la compo$itîon du. sens de toute 
i phrase; au lieu que dans le sens divisé^ ce 
'est qu'en uu certain sens , et avec restriction , 
vLfia. mot. conserve son ancièi^e signification : 
es aveugle^ voUnt p^Q^si-i-dire ^ ceux qui ont 
né aveugles. 
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Le sens litiral est celui que les mots exr 
citent d'abord dans l'esprit dç ceux qui enten- 
dent une langue ; c'est le sçns qui se présenta 
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hatnrèlement à Tesprit. Entendre unecpn 
sioa litéralemeat , c'est la prendre an ^?. 
la lettre, i^uœ dicta sunt secundhm ï^- 
étccipere , id est » non aliter intelligere ^z 
' liftera sonant (i) ; c'est le sens que les pari 
signifient im média teœent , is quem vrhi 
médiate significant. 

Le sens spirituel est celui 90e le sens.' 
rai renferme , il est enté ^ pour ainsi dits, s 
^ le sens litéral ; c'est celui que les choses «r 
- fiées par le sens litéral font naître danito 
Ainsi dans les paraboles , dans les fables, u^ 
les allégories, il y a d'abord un sens fe' 
on dit , par exemple , qu'un loup et ufi2g»eî 
vinrent' boire à un même ruisseau ; 55^-' 
loup ayant cherché qucrèle à i'agoean,'i 
dévora. Si vous vous a tachez simplement z 
lettre 9 vous ne vertez cfans ces pareils qu* 
•impie aventure a rivée à d^ux afciraaux ; i' 
cette narration a uti autre objet; onâda^ 
de vous faire voir que les foibles sont q.; 
.^[uefois Qpdmés par. ceux qui sont pius p 
sans'pet voj'fà lê s enT spirituel/ qui" èstfouiûi^^ 
fondé sur le sens litéral. 

. Division dtk sens litéraU 

le sens litéral est donc de deux sortes: 

* I. Il y a un sens litéral rigoureux ; c^' ^ 

sens propre d'un mot , c'est la lettre pnî*' 

la' rigiveûr , stricte. " ' ' 

(i) Aagusu Gcn. ad iit lit. VlII.t.H. t. IH. 



DU SENStïTÉRAL, llf 
t. La ' seconde espèce d« sens Htéral , c'est 
uî que les expressions figurées dont nous 
3ns parlé 'pYéient^n^ naturèlement à ï'esprit 

ceux qui entendent bien une langue, c'est 
. sens litér al figuré ; par exemple , quand on 
: d'un politique qu'/7 sème' à propos la di* 
don entre ses propres ennemis y semtr ne se 
îjt pas entendre à la rigueur selon le sensi 
opre , et de la même manière qu'on dit semer 
i blé : mais ce mot ne laisse psls d'avoir ud 
ns litéral , qui est un sens figuré qui se pré- 
nte naturèlement à Tesprit. La lettre ne doit 
is toujours être prise à la 'rigueur ; elle tue » 
t Saint Paul (0* On lie doit point exclure 
>ute signification métaphorique et figurée. H 
ùt bien se garder ^ dit Saint Augustin (a)i, 
3 prendre à I4 lettre ^ne façon tle parler fi^ 
jrée, et c'est à* cela qu'il* faiit appliquer c% 
issage de St# taul ^ la- lettré^ tue ^ et Vtsprk 
ont la vie* 

Il faut s'atacher au sens que les mots eitcî- 
înt natarèlemeat dans notre esprit , quand 
iOus ne soraes point ' prév^ùos , et que noas 
ornes dans l'état tranquille rde'. la raison : 
oilà le véritable sens litéral figuré i c'est oei»- 
ai-là qu'il faut doner aûii lois , aux êanons'y 

(i) 3, Cor, IIL n. 6. 

(1) la priàcipio ayçnénm BX ne figûratam locw^ 
fionem ad literam accipias ; et a<l hoc enim pertînet 
luod ait Apostolus , litera occitHt , spiritas autem vivi^ 
^at, Aug, de Doctr. Christ, J. lïL ç. Y. U lU. ?*- 
cisiis, i68j, ..; .. .f .1 . ' 
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aux taxes des coutumes» et mépae à rEcritare- 
Sainte. 

Quand Jésus- Christ > a dit que celui qui ma 
la main à la charuc » e$ qui regarde derrière 

> lui 9 ri^est point propre pour le royaume de 
Dieu (l) ; on voit bien^ qu'il n'a pas vouiu 
dire qu'un laboureur qui en travaillant tourne 
quelquefois la t^te , n'est pas propre pour le 
ciel : le vrai sens que |(ès paroles présentent 
natucèlement à l'esprit , d'est que ceux qui ont 

^ comencé à mener une vie chrétienne 9 et à être 
les disciples de Jésus-Christ , ne doivent pas 
changer de conduite , ni de doctrine , s'ils 
veulent être sauvés ; c'e$t donc là un sens li- 
téral figuré. Il en est de même de ces autres 
passages de l'Evangile , où Jésus-Christ dit (a) , 
de pcésenter la joue .gauchç,à celui qui nous 
a frappé sur la droite .(3)-, :de s'aracher la 
maÎQ ou l'œil qui est Vm sujet de scandale ; il 
faut entendre ces paroles de la même manière 
qu'^n entend toutes les expressions métapho- 
Iriqu^^ çt figurées : ce ne seroit pas leur doner 
ieur vrai sens^ que de les entendre selon le 
:sens ^itérai pris à I4 rigueur ; elles doivent être 
.«fl,te[ndues selon la seconde sorte de sens lité- 
^al qui rédui; toutes ces façons de parler fi- 
gurées à leur juste valeur , c'est-à-dire, aa 
sens qu'elles avoient dans l'esprit de celui qui 
a parlé 9 et qu'elles excitent dans l'esprit de ceux 

", (0 Luc. e, IX, V. 5a, 

. (a) Matt, c. V, v. 39, 

(3) Ibi4. ▼. 29- 30» 

^ui 
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[ui entendent la langue oa l'expression figurée 
^t autorisée par l'usage. « Lorsque nous douons 
» au blé le nom de Céris ( i ) » dît Cicéron , 
» et au vin le nom de Bacchus , nous nous 
» servons d'une façon de parler usitée en notre 
> langue , et persone n*est assez dépourvu de 
9 sens pour prendre ces paroles à la rigueur 
• > de la lettre n. 

On se sert dans toutes les nations policées « 
de certaines expressions ou formules de poli* 
tesse , qui ne doivent point être prises dans 
le sens litéral étroite Pai Vhaneur Jr . • « . Je 
vous baise Us mains : Je suis votre tr^s- humble 
et très- obéissant serviteur. Cette dernière façon 
de parlejr dont on se sert pour finir les lettres , » 
n'est jamais regardée que corne une formule de 
politesse. 

On dit de certaines persones , c^estunfou^ 
c'est une foie : ces paroles ne marquent pas 
toujours que la persone dont on parle ait perdu 
l'esprit au point qu'il ne reste plus qu'à l'en- 
fermer ; on veut dire seulement que c'est une 
persone qui suit ses caprices , qui ne se prête 
pas aux réflexioiv des autres , qu'elle n'est pas 
toujours maîtresse de son imagination , que 
dans le tems qu'on lui parle elle est ocupée 
ailleurs , et qu'ainsi on ne sauroit avoir avec 
elle cecomerce réciproque de pensées et de sen- 

(1) Cfctttfruges Cexerem, vinnm Uberum dicimus . 
Senere bos qnidem serinonis ntimur usitato : sed ecquem 
um amentein esse pttta9<'qui , etc. 

Cic. de Nat. Dôor. 1. Ul, n. 41. aliier , XVL 

K 
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timeas , qni fait l'agréaient de la convctsatbo 
et le lien de la société. L'home sage est toajwn 
en état de tout écouter, de tont entend»,»^ 
profiter des avis qu'on lui done. 

Dans l'ironie » les paroles ne se prèaeatpolsi 
dans le sens litéral proprenoeot dit : eiles te 
prènent selon le sens litîéral figuré , c'est-à- 
dire , selon ce que signifient les mots acom- 
pagnés du ton de la vois et de toutes les auti« 
circoostances» 

Il y a souvent dans le langage des homes a 
•eus litéral qui est caché , et qjue 4es circons* 
tances des choses découvrent : ainsi il vire 
souvent que la même proposition a un tel uns 
dam la bouche ou dans les écrits d'un cemin 
home 9 et qu'elle en. a un autre dans les dît- 
cours et dans les ouvrages d'un autre home: 
mais il ne faut pas légèrement doner des sens 
désavantageux aux paroles de ceux qui ne peo- 
sent pas en tout corne nous ; il faut ^ae cei 
sens cachés soient si facilement dévelopés pat 
Us circonstances, qu'un home de hoBseosqoi 
n'est pas prévenu ne puisse pas s'y roépîwt^f^» 
Nos préventions noqs tendent loujours iojisi^h 
et nous font souvent prêter aux autres de* «ea- 
timens qu'ils détestent aussi sincèreme&t J^' 
nous les détestons. 

Au reste , je viens d'observer que le sens «- 
ferai figuré est celui que les paroles exciteat 
paturèlemçnt dan| l'esprit de ceux qui enten- 
dent la langue oii l'expression figurée est aato* 
fî^^f f^^ l'usage : ainsi poi^r ^ien eacèn(irç ^ 
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rentable sens litéral d*uti auteur , ït ne suffit 
>a5 d'entendre les mots particuliers dont il sVst 
servi , il faut encore bien entendre les façons 
3e parler usitées dans la langue de cet auteur | 
sans quoi , ou l^on n'entendra point le passage ^ 
3u l'on tombera dans des contre- sens. En fra.n-» 
;:ais , douer parole 9 veut dire promettre ; en 
atin , verba dare , signifie tromper : Panas 
iare alicui , ne veut pas dire doner de la peine 
ï quelqu'uQ , lui faire de la peine ; il vent 
dire au contraire , .^fr« puni par qaelqu^un p 
lui doner la satisfaction qu'il exige de nous 9 
lui doner notre supliçe en payement , corne oft 
paye une amende. Quand Properce dit à Cin- 
thie y dabis mihi perfida panas (l) , il ne veut 
par dire perfide, vous m'*aïe\ causer bien des 
tourmens j il lui dit au contraire , qu'il la fera 
repentir de ^a perfidie. 

Il n'est pas possible d'entendre le sens lité- 
ral de l'Ecriture - Sainte , j\ l'on n'a aucune 
conoissance des hébraïsmes et des heiletiismes^ 
c'est-à-dire , des façons de parler de la langue 
hébraïque et de la langue grèque. Lorsque lef 
interprètes traduisent à la rigueur de la lettre , 
ils rendent les mots ^ et non le véo-itable sens ; 
derlà vient qu'il y a , par exemple , dans les 
Psaumes , plusieurs versets (a) qui ne sont pas 
intelligibles en latin. Montes Dei ^ ne veut pas 
dire des montagnes consacrées à Dieu ^ mai^ 
de hautes montagnes* 

(I) L. II. Eleg. V. V. 3. 
<2) Pjal. XXXV. V. 7- 

K X 



Dans le oouveau Testament même S y 2 
plasienrt passages qui ne saaroîent être et- 
tendus sans la conoissance des îdiotismes, ctst- 
à-dtre , des façons de parler des auteurs ori- 
ginauz. Le mot hébreu qui répond au mot k- 
tin verh'um , se prend ordinairement en hébits 
pour chose signifiée par la parole ; c'est le mot 
générique qui répond à negotium. ou res d» 
Latins ( I )• Transeamus usquà Bethléem , s 
viieamus hoc verbum quod factum est : Passoci 
jusqu'à Bethléem 9 et voyons ce qui y est ariri 
Ainsi lorsqu'au troisième verset da chapitre i 
du Deutéronome , il est dît {Deus ) dedààhi 
cibum manna quod ignorabas tu et patnsmt 
ut ostenderet tibi quod non in soIq pane làvil 
homo , sed in omni verbo quod egreditur ic 
ore Dei. Vous voyez que in omrà verbo sigai- 
fie in omni rc , c'estràrdire , de tout ce qix 
Dieu dit , ou veut , qui serve de nqurriturt, 
C'est dans ce même sens que Jésus- Christ 1 
cité ce passage : le démon lui proposoit de 
changer les pierres en pain , il n'est pas b& 
cessalre de faire ce changement , répond Jés^s-» 
Christ (1)9 car Vhome ne vit pas setàement 
de pain 9 il se nourit encore de tout ce qui pUii 
il Dieu de lui doner pour nourriture , de toa 
ce que Dieu dit qui servira de nouriiture i voiià 
le sens litéral , celui qu'on doue comuuéme&t 
4 ces paroles , n'est qu'Un sens moral* 

(i) Lue. c. II. ▼, Z5, 
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Division du sens spirituel, 

Xe «çns spirituel est aussi de plusieurs sortes. 
I. Le sens moral. 2. Le sens allégorique* 
J. Le sens analogique, 

!• Sens moral. 

Le sens moral est une interprétation selon 

laquelle on tire quelque instruction pour les 

mœurs. On tire un sens moral des histoires , 

des fables , etc. Il ny a rien de si profane 

ciont on ne puisse tirer àe& moralités, ni rien 

de si sérieux qu'on ne puisse tourner en bur* 

lesque. Telle est la liaison que les idées ont 

, l«s unes avec les autres : le moindre raport> 

\ réveille iine idée de moralité dans un home dont 

le goût est tourné du côté de la morale ; et 

au contraire celui dont l'imagination aime le 

burlesque , trouve du burlesque par-tout. 

Thomas Walleis , Jacobin Anglois , fit im- 
primer vers la fin du XV.® siècle, à l'usage 
des prédicateurs une explication des métamor- 
phoses d'Ovide ( i )• Nous avons le Virgile 
travesti de Scaron. Ovide n'a voit point pensé 
à la morale que XTalleis lui prête ; et Virgile 
n'a jamais eu les idées burlesques que Scaroa 

( I ) Metamorpliosis Ovidiana moraliter à Magisfro 
Thoina Walleis ÂngUco , de professione praedicatoram 
snb S. Dominico , explanata. Ce livre rare fut traduit en ■ 
1484. Voyez le P. Echard , toin. i. p. 508 , et M. MaU* 
taire , Annales Typographiques , tom. I. p. 176. 
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a trottvëet dam son F4iëïde. Il n'en est p{ 
de m6me des fables morajes ; leurs auteurs mm 
DOQS en découvrent les moralitës ; elles son 
tirées du texte corne uoe conséquence est ità 
de son principe. 

a. Sens étllégoriqueé 

Lb sens allégorique se tire "d'un disconn, 
qui, à le prendre dans son sens propre, li- 
gnifie tout autre chose .* c'est une hisim 
qui est Tioiage d'une autre histoire , on ^ 
quelqu'autre pensée. Nous avons déjà pa/l^<i 
Tallégorie. 

L'esprit humain a bien de la peine i<le- 
neurer indéterminé snr les causes dont il voit, 
ou dont il ressent les éfets : ainsi lorsqu'il « 
conoît pas les causes , il en iroagioe , et fe 
voilà satisfait. Les païens imaginèrent d'abord 
des causes frivoles de la plupart à^ éfets m' 
turels : l'amour fat Téfet d'une divinité par- 
ticulière : Prométhée vola le feu du ciel ; Cérii 
inventa le blé : fiacchus le vin , etc. les ^^ 
cherches exactes sont trop pénibles , et ne ^'^ 
pas à la portée de tout le monde. Quoique e& 
soit , le vulgaire superstitieux , dît le P. Sana- 
don (1) , /m /« dupe des visionaires qui inven- 
tèrent toutes ces fables. 

Dans la suite , quand les païens comtucM * 
à se policer et à faire des réflexions sar ces 
histoires fabuleuses , il se trouva pannJ io^^ 

(i) Poésies i'Hoxac^ « tom. I , pase 504. 
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nystîques qui envelopèient les absurdités sous 
le voile des allégories et des sens figurés , aux- 
quels les premiers auteurs de ces fables n avoient 
jamais pensé. 

Il y a des pièces allégoriques en prose et en 
vers : les auteurs de ces ouvrages ont prétenda 
qu'on leur douât un sens allégorique ; mais 
dans les histoires , et dans les autres ouvrages 
dans lesquels il ne paroit pas que Tauteur ait 
songé à l'allégorie , il est inutile d'y en chercher. 
Il faut que les histoires dont on tire ensuite 
âes allégories » aient été composées dans la vue 
de l'allégorie ; autrement les explications allé- 
goriques qu'on leur done , ne peuvent rien , et 
ne sont que des aplications arbitraires dont il 
est libre à chacun de s'amuser come il lui plaît, 
pourvu qu'on n'en tire pas des conséquences 
dangereuses. 

Quelques auteurs (i) ont trouvé une image 
des révolutions arivées à la langue latine , 
dans ta statue ( 2 ) que Nabuchodonosor vit 
en songe ; ils trouvent dans ce songe une 
allégorie de ce qui devoit ariver à Ja langue 
latine. 

Cette statue étoît extraordioairement grande » 
la langue latine n'étoit-elle pa« répandue près-* 
que par- tout ? 

La tête de cette statue étoit d'or , c'est le 
siècle d'or de la langue latine y c'est le tems de 

(i) Indicnlus historico-chronologicus , în Fabri Tliè- 
tauro. 

(a) Daniel , II, v. 31. 
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Térence, de Osar, de Cicëron , de Vîff^e, 

en un mot , c'est le siècle d'Aogasce. 

La poitrine et les bras de la statue étole&t 
d'argeat ; c'est le siècle d'argent de la hn^i 
latine ; c'est depaîs la mort d'Augaste JQsqQÎ 
la mort d% l'empereur Trajan , c'est-à-dire, 
jusqu'environ cent ans après Angoste. 

Le ventre et les cuisses de la statae étoint 
d'airain ; c'est le siècle d'airain de la langu 
latine , qui comprend depuis la mort de Tra- 
jan , jusqu'à la prise de Rome par les Goths^ 
en 410. 

Les jambes de la statue ëtoient de fer, ee 
les pies , partie de fer , partie de terre ; c est 
le siècle de fer de la langue latine ^ pendaor 
lequel les diférentes incursions àes barbares 
plongèrent les homes dans une extrême igno- 
rance ; à peine la langue latine se conserva- 
t-elle dans le langage de l'Eglise. 

Enfin une pierre abatlt la statue; c'est la Ungae 
latine qui cessa d'être une langue vivante* 

C'est ainsi qu'on raporte tout aux idées dont 
on est préocupë. 

Les sens allégoriques ont été autrefois fort 
à la mode, et ils le sont encore en Orient; 
on en troavoit par-tout jusques dans les nom" 
bres. Métrodore de Lampsaque (l) au raport 
de Tatien , avoit tourné Homère tout entier 
en allégories. On aime mieux aujourd'hui la 

(i) Hutt. Origenianor. 1. Il , tisi»iU XUI> p. 171. 
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rëalîté du sens litéral (l). Les explication^ mys- 
tiques de TEcriture-Sainte , qui ne sont point 
fixées par les Apôtres , ni établies clairement 
par la révélation , sont sujètes à des illusions 
qui mènent au fanatisme. 

3. Sens anagofiique. 

. Le sens anagogique n'est guère en usage 
que lorsqu'il s'agit des diférens sens del'Ecriture- 
Sainte. Ce mot anagogique vient d'un mot grec ; 
qui veut dire élévation : ainsi le sens anago*- 
gique de l'Ecriture-Sainte est un sens mystique , 
qui élève l'esprit aux objets célestes et divins 
de la vie éternèle dont les Saints jouissent dans 
le cieU 

Le sens litéral est le fondement des autres 
sens de l'Ecriture-Sainte. Si les explications 
qu'on en done ont raport aux mœurs , c'est 
le sens moral. 

Si les explications des passages de l'ancien 
Testament regardent l'Eglise et les mystères 
de notre religion par analogie ou ressem- 
blance , c'est le sens allégorique ; ainsi le sa- 
crifice de l'agneau pascal , le serpent d'airain 
élevé dans le désert , étoient autant de figures 
du sacrifice de la croix. 

Enfin lorsque ces explications regardent l'é* 
glise triomphante et la vie des bienheureux 
dans le ciel , c'est le sens anagogique ; c'est 

(i) Traite da sens litéral et du sens mystique , s9lo« 
la doctrine des FèreSt 
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ainsi que le sabat des Jaifs est regardi coce 
l'image da repos éternel des bienhenreax. C» 
diférent sens , qui oe sont point le sens Vitè- 
ral 9 ni le sens moral , s'apèlent aussi en gé- 
néral sens tropologique ^ c'est-à-clîre , sauf.- 
guré. Mais corne je l'ai déjà remarqué y il hvx 
suivre dans le sens allégorique et dans le sens 
anagogique ce que la révélation nous es 
aprend , et s'apliquer sur-tout à l'intelligence 
du sens litéral , qui est la règle in^iU&ie à 
ce que nous devons croire et pratiquer poor 
^tre sauvés. 



X. 

Du Sens adapté. 

Ou que Von done par allusion» 

Quelquefois on se sert des paroles de 
FEcriture- Sainte ou de quelqu'auteur profane, 
pour en faire une aplication particulière qui 
convient au sujet dont on veut parler , maii 
qui n'est pas le sens naturel et litéral de Tauteui 
donc on les emprunte , c'est ce qu'on apéle///?' 
sus aecomodaticius , sens adapté. 

Dans les panégyriques des Saints et dan» 
les Oraisons funèbres , le texte du discours 
est pris ordinairement dans le sens dont nous 
parlons, M» Fléchier dans son oraison fusi- 
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bre de M. de Turène , aplique à son héros ce qui 
est dit dans l'Ecriture à l'occasion de Judas Ma- 
chabée qui fut tué dans une bataille. 

Le p. le Jeune de l'Oratoire , fameux mis- 
sionaire , s'apeloit Jean ; il étoit devenu aveu- 
gle : il fut nomé pour prêcher le carême à 
Marseille aux Acoules ; voici le texte de son 
premier sermon (i) : Fuit homo mis sus à Deo , 
cui nomen erat Joannts ; non erat illt lux , sed 
ut testimonium perkihcret de lumine* On voit 
: qu il fesoît allusion à son nom et à son aveu* 
glement, 

; Remarques sur quelques passages adaptés à 
contre-sens. 

Il y a quelques passages des auteurs pro« 
fanes qui sont corne passés en proverbes , et 
auxquels on done comunéihent un sens dé- 
tourné qui n'est pas précisément le même sens 
que celui qu'ils ont dans l'auteur d'oà ils sont 
tirés ; en voici des exemples ; 

I. Quand on veut animer un jeune home à 
faire parade de ce qu'il sait , ou blâmer, un 
savant de ce qu'il se tient dans Tobscarité , on 
lui dit ce vers de Perse : 

Scire taum nihil est, nisi te scire hoc sciât alter (2) ? 

« Toute votre science n'est rien , si les autres 
7> ne savent pas combien vous êtes savant }?• 

(1) Joann, c. I , v. 6. 
(a) Pers, Sat. I. v. 27. 
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La perisée de Perse est pourtant de blimet m 
qui n'étudient que pour faire ensuite piniie 
de ce qu'ils savent. O tems ! 6 maurs ! skiie- 
t-il , est'Ce donc pour la gloire que vous pèiu«\ 
sur les livres ? Quoi donc î croye^^vous çwl: 
science n*esi rien , à moins que les autres k 
sachent que vous êtes savant ? 

En pmllor , fleninmqne .* O mores ! nsqne adeone 
Scire tnomnikii est » nisi te scire hoc scUt alrer^i)^ 

n y a une interrogation et une surprise dans 
le texte » et Ton cite le vers dans on m 
absolu. 

2. On dit d'un home qui parle avec m- 
phase , d'un style ampoulé et recherché , qœ 

Projicit ampnllas et fesqaipedalie verba {2), 

» il jète ^ il fait sortir de sa bouche des pi- 
» rôles enflées et des mots d'un p\é et demi»* 
Cependant ce vers a un sens tout contraift 
dans Horace. « La tragédie , dît ce Poëre, ae 
n s'exprime pas toujours d'un style pompeux 1 
}9 et élevé : Thélèphe et Pelée, tous deuxiMo- j 
V vrcs , tous deux chassés de leurs pays, ne 
>» doivent point recourir à des termes eofi^* 
n ni se servir de grands mots : il faut qn3î 
» ùssent parler leur douleur d'un style sîffl?^ 
ff et naturel , s'ils veulent nous toucher , et 
99 que nous nous intéressions à leur mauvaise 
19 fortune » ; ainsi projicit^ dans Horace, veut ! 
dire il rejeté, 

(i) Pers, Sat. ï. v. 27. 
\7) Hor, Art Po^t. V. 97» 
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£t tragicns pleramqne dolet sermone pedestri 
Telephus et Peleus « cnm paup^r et exnl nter^ne 
Projicit ampiillas et sesqnipedalia verba , 
Si carat cor spectaoÂs tetigisse qaerela (i). 

M. Boileau nous done te même précepte : 

Que devant Troie en flame , Hécube désolée 
Ne viène pas pousser une plainte ampoulée (,2), 

Cette remarque , qui se trouve dans la plu- 
part des Comentateurs d'Horace , ne devoit 
point échaper aux auteurs des Dictionaires sur 
le mot projicere» 

3. Souvent pour excuser les fautes d'un habile 
home , on cite ce mot d'Horace : 

Quandoque bonus dormitat Homerns (9) ; 

Corne si Horace avoit voulu dire que le bon 
Homère s'endort quelquefois ; mais quando^ 
que est- là pour quandocunque , toutes les fo:S 
que ; et bonus est pris en bonne part. « Je 
9> suis fâché , dit Horace ^ toutes les fois que 
» je m'aperçois qu'Homère, cet excèîent Poëte, 
if s'endort^ se néglige^ ne se soutient pas >y. 

Isdignor quandoque bonus dormitat Homerns. 

M. Danet s'est trompé dans l'explication qu'il 
done de ce passage , dans son Dictionaire latin- 
français sur cô mot quandoque, 

4. Enfin , pour s'excuser quand on est 
tombé dans quelque faute ^ on cite ce vert 
de Térence : 

(0 Hor^ Art. Poét. v. 
(i) Art Poè't. chant III. 
(3} Hçr, Art. Peet» v. 359, 



%}0 DUSENS ADAPTÉ. 

Homo sitm , hamani nihil à me alieniim pvto (i); 

Corne si Térence a volt voulu dire je à 
home f je ne suu point exempt des fo'éltsm 
de Vhumaalté ; ce n'est pas là le sens de Té- 
rence. Chrêmes touché de Tafliction où il voii 
Ménëdème son voisin , vient lai demaoderqiieif 
peut être la cause de son chagrin et des peioR 
qu'il se done : Ménëdème lui dit brasquement. 
qu'il faut qu'il ait bien du lo'mv pour veai: 
se mêler des afaires d'autruî. «< Je suis hoE'; 
„ répond tranquilement Chrêmes » rien de tom 
9, ce qui regarde les autres homes n est étrai- 
^ ger pour moi , je m'intéresse à tout cqm 
9, regarde mon prochain »>• 

" On doit s'étoner , dit Madame diàu 
„ que ce ytt9 ait été si mal entendu , api^^ 
„ ce que Cicéron en a dit dans le ftmni 
„ livre des Ofices „. 

Voici les paroles de Cicéron (2) : Estem 
difflcilis cura rerum alienarum , quanKjum itr 
rendanus ille Chrêmes kumani nihïl à se ûiif 
num puteu J'ajouterai un passage de Sénèque» 
qui est un comentaire encore pins clair de ^et 
paroles de Térence. Sénèque , ce pfii'M^^ 
païen , explique dans nn^ de ses lettres, co- 
urent les homes doivent honorer la Tna\eiiéh 
Dieux : il dit que ce nest quUn croyant tîi 
eux , en pratiquant de bones auvres $ ^ ^^ \ 
tâchant de les imiter dans leurs peiftctioM) 

(1) Heaut. act. I. se. I. v. a.$. 
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;ju*on peut leur rendre un culte agréable , il 

^arle ensuite de ce que Jes homes se doivent 

es uns aux autres. ^' Nous devons tous nous 

», regarder y dit-il , corne étant les membres 

yy d'un grand corps ; la nature nous a tous 

», tirés de la même source , et par- là nous a 

yj tous faits parens les uns des autres ; c'est 

9, elle qui a établi l'équité et la justice. ÇeloQ 

,^ l'institution de la nature , on est plus k 

9, plaindre quand on nuit aux autres, que 

„ quand on en reçoit du domage. La nature 

^, nous a doné des mains pour nous aider les 

„ uns les autres ; ainsi ayons toujours daoys 

„ la bouche et dans le cœur ce vers de Té*- 

„ rence , je suis home , rien de tout ce qui re^ 

' j, garde les homes nest étranger pour moi (l). 

Il est vrai en général que les citations et les 

( I ) Qaomodo sint Dii colendi solet praecîpi. . • ; 
13eDm colit qui novit. • • Primas est Deorura cultns^ 
Deos credere , deinde reddere illis majestatem snam , red» 
dere bvnitatem sine qua nulla majestas est : vis Deos pro- 
pitiare» bonus esto. Satis illos coluit qnisquis imitatuy 
esu Ecce altéra quaestio, quomodo homioibus sit nten* 

dura possim breviter banc formulanEi bnma' 

»i ofHcii tradere membra snmus corporis 

magni , natura nos cognatos edidit , cum ex iisdem et la 
eadem ^ gigneret. Haec nobb amorem indiiit inutunm 
et sociabiles fecit ; illa aequum jiutamqne composuit : 
ex iliius constitutione miserius est nocere qaam laedi ; 
et iliius imperio parata» snnt adjavandum manus. Iste 
versus et in pectore et ia ore fit homo sum , ltu,mani 
nibil à me alienum puto, Habeainiis in coixmmae , ^o^ 
ftati sumus. S^nfC, £p, 2CY* 

* Officia, 
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aplicatlons doivent être justes autant qu'il est 
possible j puisqu'autrement elles ne prouvent 
xien , et ne servent qu^à montrer une fausse 
érudition : mais il y auroit bien dii rigorisme 
à condâner tout sens adapte. 

Il y a bien de la diférence entre raporter 
un passage corne une autorité qui prouve, ou 
simplement come des paroles conues , aux- 
quelles on done un sens nouveau qui convient 
au sujet dont on veut parler : dans le premier 
cas , il faut conserver le sens de l'auteur ; mais 
dans le secpnd cas , les passages , auxquels on 
done un sens diférent de celui qu'ils ont dans 
leur auteur , sont regardés come autant de pa- 
rodies , et come une sorte de jeu dont il est 
souvent permis de faire usage. 



Suite du Sens adapté. 

De la Parodies et des Centons, 

L A Parodie est aussi une sorte de sens 
adapté (i). Ce mot est grec , car les Grecs ont 
aussi fait des parodies. 
Parodie (a) signifie à la lettre un chant corn- 

(i) Athénée , L XIV et XV. 

(2) Parodia canticum. R. para , jnxta et ode cantns; 
carmcn. Canticam vel caniien ad alterius similitudinem 
com^Ositam , cum alterius poetK Y«csilS J0ÇQj|è ia aUi4 
lurgumeiitiuii transfexwitm, 
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pose à rimitation d'un autre ^ et par extension , 
on done le nom de parodie à un ouvrage ea 
vers , dans lequel on détourne , dans un sens 
railleur , àes vers -qu'un autre a faits dans un« 
vue diférente. On' a la liberté d'ajouter ou de 
retrancher ce qui est nécessaire au dessein qu'on 
se propose ; mais on doit conserver autant de 
mots qu'il est nécessaire pour rapeler le souve- 
nir de l'original dont on emprunte les paroles* 
L'idée de cet original et l'apUcation qu'on en 
fait à un sujet d'un ordre moins sérieux , for* 
ment dans l'imagination un contraste qui la 
surprend , et c'est en cela que ^consiste la plai* 
santerie de la parodie. Corneille a dit dans le 
style grave , parlant du père de Chimène : 

Ses rides sar son front ont grav^ ses exploits (i)* 

Racine a parodié ce vers dans les plaideurs : 
Pintimé parlant de son père qui étoit sergent ^ 
dit plaîsament : ^ 

Il gagnoit en un jour plus qn'u" autre en six mois ; 
Ses rides sur son front grayoient tous ses exploits (2), 

Dans Corneille , exploits signifie actions mémo'" 
râbles , exploits militaires ; et dans les Plai- 
deurs , exploits se prend pour les actes ou pro- 
cédures que font les sergens. On dit que le 

Et etiam parodia , Hermogeni , cnm quis , ubi partent 
aliquam versus protulit , reliquum à se , id est ; de suo , 
oratione solntâ eloquitur ; Rohertson , Th. ling. graec. 
V, parodeo, ^"^ 

(i) Le Cid , act. I , se. I. 

(2) Les Plaid, act. I , se Y. 
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graad Coraeille fut ofeasé de cette plaisanterie 
du jeune Racine. 

Au reste (i) , P Académie a observé que /« 
rides marquent Us années ; mais ne gravent point 
les exploits. 

Les vers les plus conus , sont ceux qui sont 
le plus exposés à la parodie. On trouve dans 
les dernières éditions des œuvres de Boileau (l) , 
une parodie ingénieuse de quelques scènes du 
Cid. On peut voir aussi dans les Poésies de 
Madame des HouUères une parodie d'une scène 
de la môme tragédie (3). Le Théâtre Italien 
est riche en parodies. Le Poëme du ViCE PoNI 
est rempli d'aplications heureuses de vers de nos 
meilleurs Poètes : ces aplications sont autant 
de parodies* 

Les Centons sont encore une sorte d'ouvrage 
qui a raport au sens adapté. Cenio eo latin 
signifie , dans le sens propre , une espèce de 
drap qui doit être cousue à quelqu'aucre pièce 9 
et plus souvent un inanteau ou un habit fait 
de diférentes pièces raportées : ensuite on a doné 
ce nom, par métaphore, à un ouvrage com- 
posé de plusieurs vers ou de plusieurs passages 
empruntés d'un ou de plusieurs auteurs. On 
prend ordinairement la moitié d'un vers , et 
on le lie par le sens avec la moitié d'un autre 

(i) Sentimens de l'Académie Française snr les vers 
du Cid. 

(3) Tome II , p. 411. éiiu de 1726, 

(3) Des Honl. édit. de 172$. p. 273; 
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y^rs (i). On peut employer un vers tout entier 
et la moitié d*un suivant , mais on désaprouve 
qu'il y ait deux vers de suite d'un même au- 
teur. Voici un exemple de cette sorte d'ouvrage, 
tire des centons de Proba Falconia ( i ). Il 
$*agit de ia défense que Dieu fit à Adam et 
à £ve de manger du fruit défendu : Proba 
Fakonia iBait parler le Seigneur en ces termes y 
au chapitre XVI. 

Ma. 2 , 712. Vos famnli quae dicam animis advertite 
vestris : 
9 , 31. Est in conspiectu ramis felicibas avbor (3) 
»■■ ■ ' ^ 

( I ) Variis de locis , sensibusque diversts , qnaedam 
carminis structura solidatur , in unnm versum ut cœant 
ciesi duo , aut unus et sequens cuin qiediq : nam dno^ 
jnnctim locare ineptum est , et très , naà série , mera» 
nug» . . . sensus divers! ut congruant ; adoptiva q|iib 
sont , ut cognata videantur ; aliéna ne interluceant ; 
kialca ne pateant. Ausonius Paulo Epist. qwz prœk^U 
iur ante. Edyll. XIII. 

(2) Probae Falconiaî vatis clarissim^ à S. Hieronyma 
comprobatae centones de Fidei nostr» mysteriis , è'Ma« 
renis carminibns , etc. Farisiis Apud iËgidium Gorbv- 
nura 1576 , f. 27, in-8. lum Farisiis , apud FianciscuAi 
Steplianam 1548. 

Les centêns de Prêha Falconia se trouvent aussi dan$ 
Bibliotheca Patrum , tom. V. Lugduni 1677. Voici ce 
qui est dit de cette savante et pieuse Dame dans Tln- 
dez Ânctorum. Bibl. Patr. tom. I. Froba Fai.co.)(ia uxoj; 
non Adeiphi Proconsalis , ut scribit Isidorus , sed Ani- 
cii Probi Praefecti Praetorio , postea Consulis , mater 
Frobini , Olibrii , et Probi , similiter Consuium. De 
qua multa Hieronymus Epist 3 et Baronius , tom. IV. 
et y. Annaliom, Scripsit Virgilio-centones qui estant 
fol' 1218. Floruit non Theodosio joniore « ut vult Sixtuf 
Senensis , sed snb Gratiano. 

(3) Georg. a, 8i, 
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7 a 69J. Quim neqoe fas igni cnigoaiii oec Hamà 

ferro , ' 

7 , 608. Religioiie sacra nsm^nam eoncosn i» 

▼eri (i) 
>I I $9'* Hac quicumqne sacros «lecerpaerit aiW 
ffftas (a) » 
iBo. Il 9 149. Morte laet niertt& nec mr seatan 

▼ertit (3) : 
G* a 9 31). Nec tibi tam prodens qaisqnain pasaiai\ 

autor 
Ce* 8 « 48. Coiximaculare manas. Liceat te lOte a»- 

aeti (4) 
G. 3 , 116. Femina ^ nulUus te hlanda suasio vincA^ 
G* X I 168. Si te digaa inaaet divini glorîa ruris. 

Nous avons aussi les centons d'Etièoe Je 
Pleurre (5) et de quelques autres. L'empereur 
Valeatinien , au raport d'Ausone (6) , sétoit 
aussi amusé à cette sorte de jeu .- mais il vaat 
mieux s'ocuper à bieu. penser , et à hiçQ ex- 
primer ce qu'on pense , qu'à perdre le tems à 
un travail où l'esprit est toujours dans les en- 
traves , oit la pensée est subordonée aux mots, 
au lieu que ce sont les mots qu'il faut toujours 
snbordoner aux pensées. 

Ce n «toit pas assez pour quelques Ecrivains, 
que la contrainte des. centons : nous avons des 

(i) >€«. 3 , 700. 
(j) 5, 141. 

(3) « * 341. 

(4) J • 4^«- 

(5) Stophaui Pleorrei sacra iGneis sacra continens acti 
Domiiii N. J. C. et priniornm Mart^um , Vir^ilio cta- 
tonibus coDscripta. Parmis> apud Adriaaam Taupinut, 
l5i8. ia-4. 

{fi) Aiuon, £p. ante Bdyll. XIII. 
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ouvrages oh Fauteur (i) s'est interdit succes- 
sivement par chapitres , et selon l'ordre de Tal- 
phabet , l'usage d'une lettre , c'est-à-dire , que 
dans le premier chapitre il n'y a point d a « 
et dans le second point de b , ainsi de suite. 
Un autre (a) a fait un Poëme dont tous les 
mots comencent par un p, 

Plaudite porcelli ; porcorani pigra propago 
Prpgreditar , plures porci pingnedine pleni 
Pngaantes pergunt. Pecadum pars prodigiosa 
Perturbât pede petrosas pleroinque plateas ; 
etc. etc. 

Dans le IX. siècle , Huhaud , religieux hé-* 
nëdictin de St. Amand , dédia à l'empereur 
Charles le Chauve un Poëme composé à l'ho- 
neur des chauvçs , dont tous les mots comen* 
cent par la leure c. 

Carmina , clarisonao , caWU cantate Camen». 

(3) Un autrç s'est mis dans une contrainte 

(i) Liber absqoe litteris , de iEtatilmt muadi et ho- 
minis \ aatore Fabio , Claudio , Gordiano , Fulgentio « 
Bdidi$ P. Jacobus Hommey Âugastinianus , Pictavii. Pros- 
tat Parisiis apnd Vidnam C^roli Coignard , 1696. Le titre 
du. manuscrit promet ad A nsqne in Z; ïïnais l*Impri- 
meur n'a mis au jour <^ue xiv chapitres , c'est-à-dire , /«5- 
qi^à PO inclusivement ; et il déclare que le copiste a égaré 
le reste. Hac usque codex , cujus scriptor addit : ti decem 
4e quibus fit mentio in titalo , aescio abi snat. 

(2) Pugna Porcornm per P. Porcinm Ce Poème est 
êomposé de 248 vers. Je Vai vu dans un recueil qui à 
pour titre : Naj^as Vénales. Moreri attribue ce Poème à 
fjeo PlacentinSf Y* PLAISANT , dans rëdition de Mored 
éc 1718. 

ij) Bf mardi MorlaMeoiis | Monaçlu ordûûs ClnnUce^-l 
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encore plus grande , il a fait un Poeoft de 
29^6 vers de six pies, dont le dernier seuls 
un spondée , les cinq autres sont autant à 
dactiles. Le second pié rime avec le quatrième, 
et le dernier mot d'an vers rime avec le de- 
nier mot du vers qui le suit , à la manièn 
de nos vers français à rimes suivies ; et voici 
le comencement : 

Hora noviisîmtf , teinpora ^sùma sont , vigilcnu». 
Ecce miqacitrr imminet arbit^r ille snpremas. 
Immiaet , inurdiut at mala ttrminet , aeqàa coroatt, 
Recta remoneree , anxia liheret , asthera donet : 
Anferat aspcrA ^ «iaraqae poQdrro.* mentir ooiuta, 
Sobria muniat , impro^a puniaty utraqne j»stt, 
Ille piiiiimus , ille gravtssimus ecce venit K». 
Sargat homo reiu , instat homo Deus , à pâtre jo^» 

Les Poëmes dont je viens de parler sont aa- 
jourd'hui au même rang que les acrostiches tf 
les anagrames (i)« Le goût de toutes ces sort» 

- a» , ad Petram Clnniaeenseni Abbatem qni claroit aaac 
I140 , de Contemptu Mundi , libri trcs , ex Teterik 
membraois leçens descripti. Bremae anno i595* 

(1) L'acrostiche est nne sorte d'ooYrage eo vers, io^ 
chaque vert comence par chacnae des lettres qui for»^ 
m certain mot. A la tête de chaqoe comédie de PUute^ 
il y a an argument fait en acrostiche : c'est k nom ii 
la pièce qni est le mot de Tacrostiche ; par exem^ie : 
Amphitruo : le premier vers de l'argument comencc f» 
an ^ , le second par nne M , ainsi de snlte. Cet argomca 
ioot anciens , et Madame Dacier dans ses JUcmaïques ^ni 
celui de l'Amphitryon j fait entendre que Plante ta r/f 
l'auteur. 

Clcéron nons apprend qn'Ennins avolt fait àet «cio^ 
tiches , Mcrostichis ^itur , cum deincepî cxprimis vertisa 
Utttris ali^uid conitiçtitur « ut in quihu$dam £aaûam< 
CU^ de Divinatlonc. t %\ «• 211 » aliter « &IT* 
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>iivrages , heureusement , est pas^é. Il y a. 
un tems où les ouvrages d'esprit tiroienf 
jr principal mérite de la peine qu'il- y avoit 
les produire , et souvent la montagne étdit 
compensée de n'enfanter qu'une souris , pourvu 
l'elle eûrété long-temps en travail (i) Au- 
urd'hui le tems et la difficulté ne font rien à 
zffaire ; on aime ce qui- est vrai , ce qui ins- 
uit, ce qui éclaire , ce qui intéresse, ce qui 
vtti objet raisonable ; et l'on ne- regarde plus^ 
5 mots que côme des signes auxquels on nef 
arête que pour a 1er droit à ce qu'ils signi«^ 
snt. La vie est si courte, et il y a tant à 
;>rendre à toiit âge , que si l'on a le bonheur 
2 surmonter la paresse et l'indolence natu- 
bles de l'esprit , on ne doit pas le mettre k 
L torture sur des riens , ni l'apliquer en pure 
erre* 



X h 
Sens abstrait. Sens concret^ 
CB.mot abstrait vient du latin ahstractus ;• 

A Végard de Vanogramt , ce mot est encore grec : il 
st composé de la prépositioii ana , qui dans- la composition 
les mots , répond souFent à retrà , rè ;.et de grama lettre^ 
L^anagrame se fait lorsqu*en déplaçant les lettres d* un mot » 
»n en forme un autre mot , qui a une signification diférenteÂ 
tSLt exemple , de Lorainé on a fait Atérioh, 

(i) JkbUére , Miiaa. actt I» «c il, 
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participe d'ahstrakere p qui veat diie iitr'i 
araeher , séparer de. 

Toat corps esc réèleme&t étend a en loogoenit 
largear et profondeur , mais souvent on pess 
à la ionguenr san^ faire atentioa à la ki^ 
ni à la profondeur , c'est ce qaoti apèle &£! 
abstraction de la largeur et de la profondes:; 
c*est considérer la longueur dans un seosil»- 
trait : c'est ainsi qu'en géamétrie ont cm- 
dère le point , la ligne , le cercle y sans i^à 
égand ni à un tel point , ni à une telle li£i2(> 
oi k un tel cercle physique. 

Ainsi en général le sens abstrait est celui pai 
lequel on s'ocupe d'une idée , sans faire zr^otion 
aux autres idées qui ont un raport natuRi t 
oécessaire avec cette idée» 

I. On peut considérer le corps en génèn. 
sans penser à la figure , ni à toutes les aumt 
propriétés particulières du corps physique : c'est 
considérer le corps dans un sens abstrait , ck 
considérer la chose sans le mode , corne parles: 
les philosophes , res absque modo, 

a. On peut au contraire considérer les pro-' 
priétés des objets , sans faire atention à ancusl 
sujet particulier auquel elles soient atachéesi 
modus absque re. C'est ainsi qu'on parle <ielz| 
blancheur, du mouvement, du repos, sau| 
faire aucune atention particulière à quelq^^j 
objet blanc , ni à quelque corps qui soii^\ 
mouvement ou en repos. 1 

L'idée dont on s'ocupe par abstractioo } ^ 
cirée f pour aiasi dire » des autres idées ^ 

s ont 
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qbî ont raport à celle-là, elle en est come 
séparée , et c'est pour cela qu'on Tapéle idée 
abstraite. , 

' L'abstraction est donc une sorte- de .sépa-? 
ration qui se fait par la pensée. Souvent on 
considère un tout par parties , c'est une espèce 
d'abstraction ; c'est ainsi qu'en anatomie oa 
fait des démonstrations particulières de la tête • 
ensuite de la poitrine , etc. mais c'est plutôt 
diviser qu'abstraire, on.apèle plus particuli^ 
rement faire abstraction ^ lorsque l'on consi- 
dère quelque propriété des objets sans feire 
atention ni à l'objet , ni aux autres proprié- 
tés , ou lorsque l'on considère l'objet sans les 
propriétés. 

Le sens concret, au contraire', c'est lorsque 
Ton considère le sujet uni au mode , ou le mode 
n0i an. sujet ; c'est lorsque l'on regarde un sujet 
tel qtt'il est , et que l'on pense que ce sujet et 
sa qualité ne font ensemble qu'une même chose ^ 
et forment un .être particulier ; par exemple. ;* 
ee papier blanc , cett£ table quarée , cette boite 
ronde ; blanc , quarée , ronde , sont dit» lalo» 
dans un sens, concrjet. ; • . , , 

~ Ce mot concret vient du latin coneretus, par-* 
ticipe de concrèscefe , croître ensemble , s'épais** 
sir , se coagjikr , être composé "de-, en éfet y 
dans le sens concret, les adjectifs ine forment 
qu'un tout avec leurs sujets ; on ne \t^ séparé 
point Fun. de l'autre par la pensée. 
. . .i;.e,coacret renfegne don^. tpu jours deux idées, 
ceUe du wj^^ , et ç^e di^jatgro jriéW* 

r 
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Tous les substantifs qui sont pris adjectire* 
ment , sont alors des termes concrets : ainsi 
quand on dit Petrus est homo ; komo est 
alors un terme concret , Petrus est habêtis hur 
manhatem. 

Observez qu'il y a de la difërence entre hÀit 
abstraction et se servir d'un terme abstrait. On 
peut se servir de mots qui expriment des objets, 
réels , et faire abstraction , corne quand on exa- 
mine quelque partie d'un tout , sans avoir 
égard aux autres parties : on peut , au con- 
traire , se servir de termes abstraits , sans faire 
al^traction , corne quand on dit que la fortune 
«st aveugler. 

Des termes abstraits. 

Dans le langage ordinaire , abstrait se prend 
pour subtil , métaphysique : ees idées sont 
abstraites 9 c'est-à-dire, qu'elles demandent 
de la méditation , qu'elles ne sont pas aisées 
à comprendre , qu'elles ne tombent point sons 
le «ena. 

On dit au«si d'un home, qu'il «st abstraà 
quand il ne t'ocupe que de ce qu'il a dans Te»- 
prît« sans se prêtejr à ce qu^on lui dit. Mais ce 
que j'entens ici pzt termes abstraits , ce sont 
les mots qui ne marquent ancun objet qui existe 
hors de notre imagination. 

Que les homes pensent au soleil , on qu'ils 
&*y pensent point i le soleil existe , ainsi le mot 
de soleil n'est ^oint un terme abstrait. 
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Maïs beauté , laideur , etc. sont des termes 
sibstraits. Il y a des objets qui nous plaisent 
et que nous trouvons beaux ; il y en a d'autreé 
au contraire qui nous afectent d'une manière 
désagréable , et que nous apelons laids ; mai* 
il n'y a aucun être réeî qui soit la beauté ou 
la laideur. Il y a des homes , mais Vhumanité 
n'est point ; c'est-à-dire , qu'il n'y a point un 
être qui soit Vhumanité, 

Les abstractions ou idées abstraites suposent 
les impressions particulières des objets , et U 
méditation, c'est-à-dire, les réflexions que 
nous Csiisotts naturélement sur ces impressions» 
C'est à l'ocasion de ces impressions que nous 
considérons ensuite séparément , et indépenda- 
ment des objets , les diférentes afections qu'elles 
ont fait naître dans notre esprit , c'est ce que 
nous apelons les propriétés des objets : je ne 
considérerois pas le mouvement en lui-même » 
si je n'a vois jamais vu de corps en mottve-« 
ment, 

Noos somes acontumés à doner des nome 
particuliers aux obj^ets réels et sensibles ; noui 
en donons aussi par imitation aux idées abs* 
traites, come si elles représentoient des êtres 
réels ; nous n'avons point de moyen plus facile 
pour nous comuniquer nos pensées* 

Ce qui a sur-tout doné lieu aux idées abs- 
traites , c'est l'uniformité des impressions qui 
ont été excitées dans notre cerveau par des 
objets diférens , et pourtant semblables eu u« 

L % 
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certain point : les homes ont inventé dess^ts 
partîcnlieri ponr exprimer cette ressemblant, 
cette uniformité d'impressions dont ils se sci: 
formés une idée' abstraite. Les mots qui ezprr 
ment ces idées nous servent à abréger le dû- 
coqrs , et à nous faire entendre avec pici 
de facilité ; par exemple , nous avons vu p- 
sieurs objets blancs; ensuite pour exprimer lîisir 
pression uniforme que ces diférens objets son 
ont cansée , et pour marquer le point dan: !<• 
quel ils se ressemblent , nous nous servons à 
mot de blancheur. 

Nous somes acoutumés dès notre eaEuceà 
voit des corps qui passent successivementifQae 
place à un autre; ensuite ponr exprimeicetu 
propriété et la réduire à une sorte d'idée gé- 
nérale 9 nous nous servons du terme de mos- 
vement. Ce que je veux dire s'entendra miem 
par cet exemple. 

Les noms que Ton done aux tropes ou £- 
gures dont nous avons parlé , ne représenrec: 
point des êtres réels. Il n*y a point à'èm 
point de substance , qui soit une métaplior^ 
ni une métonymie ; ce sont les diférentes ex- 
pressions métaphoriques \ et les autres fafosi 
de parler figurées qui ont doné lieu aux maîtres 
de l'art, d'inventer le terme de métapkon,^> 
les autres noms des figures : par-là ils rédr 
sent à une espèce , à une classe particaiiéf^ , 
les expressions qui ont un tour pareil , selon 
^quel elles se ressemblent , et c'est sons cen- 
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ort de ressemblance qo^eiles sont comprises 
sins chaque sorte particulière de figure , c'est* 
--dire , dans la même manière d'exprimer les 
censées : toutes les expressions métaphoriques 
ont comprises sous la métaphore , elles s'y 
aportent ; Tidëe de métaphore est donc une 
dée abstraite qui ne présente aucune exprès-* 
ixon métaphorique en particulier , mais seute* 
nent cette sorte d'idée générale que les homes 
se sont faite pour réduire à une classe à part 
les expressions figurées d'une même espèce , ce 
qui met de Tordre et de la néteté dans nos pen- 
sées , et abrègemos discours. 

Il en est de même de tous les autres noms 
d'arts et de sciences : la physique , par exemple, 
n'existe point , c'est-à-dire , qu'il n'y a point 
un être particulier qui soit la physique : mais 
les homes ont fait un grand nombre de ré- 
flexions sur les diférentes opérations de la na* 
ture ; et ensuite ils ont doné le nom de science 
physique au recueil ou assemblage de ces ré- 
flexions, ou plutôt à l'idée abstraite à laquelle 
ils raportent toutes les observations qui regar- 
dent les êtres naturels. 

Il en est de même de douceur , amertume ,. 
être , néant , vie , mort ^ mouvement , repos , etc. 
Chacune de ces idées générales , quoiqu'on 
en dise , est aussi positive que l'autre , puis- 
qu'elle peut être également le sujet d*uue pro- 
position. 
Come les diférens objets blancs ont doné 

1-3 
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Uea à. notre esprit de se former l'idée de^Ii»- 
€àttÊr , i^ abstraite , qui ne marque qu'oot 
sorte d'afection de l'esprit ; de même , les di- 
vers objets qui nous afectent en tant de ma- 
nières difëreatei , nons ont doné lien de qooi 
former l'idée d'être ^ de substance , d'existence; 
sor-tOQt , lorsque nous ne considérons les objctf 
que come existans , sans avoir é^ard à lemi 
autres propriétés particulières : c'est le poiat 
dans lequel les êtres particuliers se ressemblcot 
le plus. 

Les objets réels ne sont pas focjours daoi 
la même situation , ils changent de place^ 2t 
disparoissent , et nous sentons réèlemem et 
changement et cette absence : alors il se passe 
en nous une afection réèle , par laquelle nous 
sentons que nous ne recevons aucune impres- 
sion d'un objet dont la présence excitoit es 
nous deux éfets sensibles ; de-là l'idée à*ab' 
senee » de privation , de néant : de sorte qnc 
quoique le néant ne soit rien en lux -même, 
cependant ce mot marque une afection réèle 
de l'esprit , c'est une idée abstraite que nooi 
acquérons par l'usage de la vie , à Pocasion de 
l'absence de Tobjet , et de tant de privailons 
qni nous font plaisir ou qui nous afiigent. 

Dès que nous avons eu quelque usage de 
notre faculté de consentir ou de ne pas coq- 
sentir i ce qu on nous proposoit , nous avoas 
consenti , ou nous n'avons pas consenti , noos 
avons dit oui , ou nous avons dit non : ea- 
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suite à mesnre que nous avons réfléchi sur nos 
propres sentiméns intérieurs , et que nous les 
avons réduits à certaines classes , nous avons 
apelé afirmation cette manière uniforme dont 
notre esprit est afecté quand il acquiesce , quand 
il consent ; et nous avons apelé négation la 
manière dont notre esprit est afecté , quand 
il sent qu'il refuse de consentir à quelque jo-^ 
gement. 

Les termes abstraits , qui sont en très- grand 
nombre , ne marquent donc que des afections 
de l'entendement; ce sont des opérations na* 
turèles de l'esprit , par lesquelles nous nous 
formons autant de classes diférentes des diverses 
sortes d'impressions particulières dont nous 
somes afectés par l'usage de la vie. Tel ' est 
l'home. Les noms de ces classes diférentes ne 
désignent point de ces êtres réels qui subsis- 
tent hors de nous : les objets blancs sont des 
êtres réels ; mais la blancheur n^est qu'une idée 
abstraite : les expressions métaphoriques sont 
tous les jours en usage dans le langage des 
homes , mais la métaphore n'est que dans Tes* 
prit des Grammairiens et des Rhéteurs. 

Les idées abstraites que nous acquérons par 
l'usage de la vie , sont en nous autant d'idées 
exemplaires qui nous servent ensuite de règle 
et de modèle pour juger si un objet a ou n'a 
pas telle ou telle propriété , c'est-à-dire , s'il 
fait ou s'il ne fait pas en nous une impression 
semblable à celle que d'antres objets nous -onv 

L4 
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causée 9 et dont ils non» ont laissé l'Miet^ 
afiection habitnèle. Moas réduisons chaque som 
d'impression qne nous recevons , à la classe i 
laquelle il nous paroh qu'elle se raporte;iioi:i 
taportons toujours ks nouvèles impressions aoi 
anciènes , et si nous ne trouvons pas qa'elb 
paissent s'y raporter ^ noas ea fesoJM une ck' 
Aouvèle ou une classe à part , et c'est àt-l 
que viènent tous les noms apellatifs , qui ^u^ 
qucnt des genres ou des espèces particulières; 
ce sont autant de termes abstraits qaandoa 
n'en fait pas l'aplication à quelque indifids 
particulier ; ainsi quand on considère en§^- 
néral le cercle , une ville , cercle et viUtm\ 
des termes abstraits; mais sil s'agît d'ûûtà 
cercle, ou d'une telle ville ea particaliei , \i 
terme n'est plus abstrait. 

Ce que nous venons de dire , que nous ac- 
quérons ces idées exemplaires par l'usage de la 
vie , fait bien voir qu'il ne faut point élever 
les jeunes gens dans des solitudes , et qu'on 
doit ne leur montrer que du bon et du beau 
autant qu'il est possible. C'est un avantage quô 
les enfans des grands ont au-dessus àes eoàtii 
des autres homes ; ils voient un plus fp^^ 
nombre d'objets , et il y a plus de choir àss 
ce qu'on leur montre ; ainsi ils ont plus d'idées 
exemplaires 9 et c'est de ces idées que se^iorme I 
le goût. Un jeune home qui n'auroit vu q^e 
d'excélens tableaux , n'admireroit guère les 0^' 
diocret* 
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En termes d'arithmétique , quand on dit 
rois louis , dix hommes , en un mot , quand 
DQ aplique le nombre à quelque sujet particu- 
lier , ce nombre est apelé concret ,• au lieu que 
si l'on dit deux et deux font quatre , ce sont- 
là des nombres abstraits , qui ne sont unis à 
aucun sujet particulier. On considère alors par 
abstraction le nombre en lui-même , ou plutôt 
ridée de nombre que nous avons acquise par 
l'usage de la vie. 

Tous les objets qui nous environnent et dont 
nous recevons des impressions , sont autant 
d'êtres particuliers que les philosophes apèlent 
des individus ^ les uns sont semblables aux autres 
en certains points i de-là les idées abstraites de 
genre et d'espèce. 

Remarquez qu'un individu est un être réel 
que vous ne sauriez diviser en un autre lui- 
même : Platon ne peut être que Platon. Un 
diamant de mille écus peut être divisé en plu- 
sieurs autres diamans , mais.il ne sera plus le 
diamant de mille écus : cette table , si vous 
la divisez, ne sera plus cette table; de -là 
l'idée d'unité , c'est - à - dire , l'afection de 
l'esprit qui conçoit l'individu dans un sens 
abstrait. 

Observez encore qu'il n'est pas nécessaire 
que j'aie vu tous les objtfts blancs pour me 
former l'idée abstraite de blancheur ; un seul 
objet blanc pouroit me aire naître cette idée, 
et dahs la suite je n'apelerois blanc- que ce 

1-5 



9l)0 SBUS ABSTRAIT, 
qui y teroit conforme , corne le peopW niut- 
bue lea propriétés du soleil qu'à l'astre qai (ùt 
le jour. Ainsi » il n'est pas nécessaire que j'aie 
vu tous les cercles possibles , pour vérifier ri 
dans tout cercle les lignes tirées du centre i 
la circonférence sont égaies ; un ob}et>qtti c'a 
pas cette propriété , n'est point un cercle, parce 
qu'il u'est pas conforme à l'idée exemplaire <[&« 
j'ai aquise dn cercle » par l'usage de la vie, ef 
par les réflexions que cet usage ^it naître dau 
mon esprit. 

La fortune, le hasard et la destinée, que 
l'on personifie si souvent dans le langage or- 
dinaire y ne sont que des termes abstraits. Cette 
multitude d'évènemens qui nous arivent tôt» 
, les jours , sans que la cause particulière qailei 
produit nous soit conue y a afectë notre esprit 
de manière qu'elle a excité en nous riàk l'a- 
déterminée d'une cause inconue que levalgaiie 
^ apelée fortune , hasard , ou destinée : temt 
des idées d'imitation formées à l'exemple des 
idées que nous avons des causes réèles. 

Les impressions que nous recevons des o\h 
jets , et les réflenioas que nous k^ons sat ces 
impressions par l'usage de la vie et par k mé- 
ditation , sont la source de toutes nos idées ; 
c*est-à-dire , de toutes les afections de noire 
esprit quand il conpoif quelque chose , de quel- 
que manière qu'il la conçoive : c'est ainsi que 
ridée de 0ieu nous vient par. les créatures qui 
%oiH anoAceat son existence et ii^% peifec* 
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tîons (l) : Cceli enarrant gloriam Dei (s,)» 

Ihvisihilia enim ipsius per ta quet facta sunt 

intellecta conspiciuntur , sempherna quoque tjus 

virtus et divinitas. Une montre nous dit qu'il 

y a un ouvrier qui l'a faite ; Tidée qu'elle fait 

naître en moi de cet ouvrier , quelque indé* 

terminée qu'elle soit , n'est pas l'idée d'un être 

abstrait , elle est fidée d'un être réel qui doit 

avoir de l'intelligence et de l'adresse : ainsi 

l'Univers nous aprend qu'il y a un Créateur 

qui l'a tiré du néant , qui le conserve , qu'il 

doit avoir des perfections infinies y et qu'il exige 

de nous de la reconoissance et des adorations* 

Les abstractions sont une faculté particulière 
de notre esprit , qui doit nous faire reconoître 
combien nous somcs élevés au-dessus des êtres 
purement corporels» 

Dans le langage ordinaire , on parle des abs- 
tractions de l'esprit come on parle des réali- 
tés ; les termes abstraits n'ont même été in-* 
ventés qu'à l'imitation des mots qui expriment 
des êtres physiques. C'est peut-être ce qui a 
doné lieu à un grand nombre d'erreurs où les 
homes sont tombés , faute d'avoir reconu que 
les mots dont ils se servoient en ces ocasions ^ 
n'étoient que les signes des afections de leoij 
esprit , en un mot , de leurs abstractions , et 
non l'expression d'objets réels ^ de -là l'ordre 

(a) A4 Rom» i; ▼• aOr " . i • . • c . . 

té 
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idéal confondu avec l'ordre physique ; de-/â 
enfia Terrear ( i ) de cenz qui croient savoir 
ce qu'ils ignoxent, et qui parlent de leurs ima- 
ginations métaphysiques avec la même assu- 
rance que les autres homes parlent des objet» 
léeU. . 

Les abstractions sont un pays où il y a 
encore bien des découvertes à faire , et dit& 
lequel on feroit quelques progrès , si Ton ne pre- 
noir pas pour lumière ce qui n'est qu'une sé- 
duction délicate de l'imagination ^ et si Toq 
pouvoit se rapeler , sans prévention , la ma- 
nière dont nous avons acquis nos idées et nos 
conôissances dans les premières années de oo/re 
vie j mais cela n'est pas maintenant dans mon 
sujet. 

Réflexions sur les abstractions , par raport i 
^ à la manière d* enseigner» 

COME c'est aux Maîtres que J'adresse cet 
ouvrage , je crois pouvoir ajouter ici quelques 
réflexions par raport à la manière d'enseigner. 
Le grand art de la didactique , c'est de 
savoir profiter des conôissances qui sont déjà 
dans l'esprit de ceux qu*on veut instruire , pooi 
les mener à celles qu'ils n'ont point ; c'est ce 
qu'on apèle alors du conu à t'inconn. Tout le 

(il Abflt error ophiantiam se scire qnod nescinitf. 
Aug. In £ttcliir)d, ad La or. de Fide , S^ , et Oua. cap^ 
19 , toia. \X pas. ait. Pans , idB$. 
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nonde convient du principe , mais dans la 
)ratique on s'en écarte^ ou faute d'atention , 
>u parce qu*on supose dans les jeunes gens des 
:onoissances qu'ils n'ont point encore aquises, 
LJa Métaphysicien qui a médité sur l'infini , 
;ur Pêtre en général , etc. persuadé que ce 
:ont-là autant d'idées innées , parce qu'elles 
:ont faciles à aquérir , et qu'>elles lui sont fa- 
niiières , ne doute point que ces conoissances 
le soient aussi familières au jeune home qu'il 
nstruit , qu'elles le sont à lui-même ; sur ce 
'ondement , il parle toujours ; on ne l'entend 
point ,' il s'en étone ; il élève la voix , il s'é- 
puise , et on l'entend encore moins. Que ne 
$e rapèle-t-il les premières années de son en- 
fance ? Ayoit - il à cet âge des conoissances 
luxqueiles il n'a pensé que dans la suite , par 
le secoqrs des réflexions , et après que son 
cerveau a eu aquis un certain degré de con- 
sistance ? En un mot , conoissoit-il alors ce 
qu^il ne conoît pas encore , et ce qui lui a 
paru nouveau dans la suite , quelque facilité 
qu'il ait eue à le concevoir ? 

Nous avons besoin d'impressions particu- 
lières , et pour ainsi dire, préliminaires, pour 
nous élever ensuite par le" secours de l'expé- 
rience et des réflexions , jusqu'à la sublimité 
des idées abstraites : parmi celles-ci , les unes 
sont plus faciles à aqaérir que les autres , 
l'usage de la vie nous mène à quelques-unes 
presque sans xéflexion j et quand nous ve- 
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ttont eosaite à nout apercevoir que sonsV» 
avons aquises , nom ks regardons come aèes 
avec nous. 

AÎQsi ) il me parott qu'après qa'on a aqc:: 
nn grand nombre de conoissances particBiièrâ 
dans quelque art ou dans quelque science qat 
ce soit f on ne sanroit rien foire de p}s/ 
ntile pour soi-même , que de se former du 
principes d'après ces conoissaoces particDliè- 
res , et de mettre par cette voie , de h se 
teté, de Tordre, et de l'arangement dans ses 
pensées. 

Mais quand il s'agit d'instruire les zutres, 
il £iat imiter la Nature ; elle ne comence point 
par les principes et par les idées abstnhes, 
ce seroit comencer par Tinconu ; elle ne non 
done point l'idée d'animal avant qoe de nom 
montrer des oiseaux , des chiens , des che- 
vaux 9 etc. Il fout des principes : oui saoi 
doute ; mais il en fout en tems et lien. Sî par 
principes vous entendez des règles , des maximef , 
des notions générales , des idées abstraites qui 
renferment des conoissances particulières , ^/o/;f 
je dis qu^il ne fout point comencer par de teU 
principes. 

Que si par principes vous entendez des Ac- 
tions comunes^^des principes fociles, des opé- 
rations aisées qui ne suposent* dans votre élève 
d'autre pouvoir ni d'autres conoissances qoe 
celles que vous savez bien qu'il a déjà ; afers 
je conviens qu'il fout des principes, et ces pria- 
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[pes ne sont autre chose que les idées parti* 
alières qu'il faut lui douer , avant que de passer 
ux règles et aux idées abstraites. 

Les règles n'aprènent qu'à ceux qui savent 
léjà 9 parce que les règles ne sont que des obser** 
ations sur Tusage : ainsi comencez par faire lire 
ss exemples des figures avant que d'en doner 
a définition. 

Il n'y a rien de^ si naturel que la Logique 
^t les principes sur lesquels elle est fondée; ce- 
pendant les jeunes Logiciens se trouvent come 
dans nn monde nouveau dans le j>remier temt 
qn'ïls étndient la Logique , lorsqu'ils ont des 
des maîtres qui comencent par leur doner en 
abrégé le plan général de toute la Philosophie ; 
qui parlent de science , de perception , 6*idée » 
de jugement , de fin , de cause , de catégorie ^ 
é'universaux , de degrés métaphysiques , etc* 
come si c'étoient - là autant d'êtres réels , et 
non de pures abstractions de l'espixt. Je 
suis persuadé que c'est se conduire avec beao* 
coup plus de méthode , de comencer par met- 
tre 9 pour ainsi dire ^ devant les yeux quel- 
ques - unes des pensées particulières qui ont 
doné lieu de former chacune de ces idées abs- 
traites. 

J'espère traiter quelque jour cet article plut 
en détail » et Êiire voir que la méthode ana- 
lytique est la vraie méthode d'enseigner , et 
que celle qu'on apèle synthétique ou de doc- 
trine , qui comence par les principes ^ a'est 
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bone que pour mettre de i*ordre dans ce 
qu'on sait déjà » ou dans quelques aatia 
ocasions qui ne sont pas maintenant de mo: 
•uiet* 



X I I. 
Dernière Observatiok. 

S^il y a des mots synonymes. 

Nous avons vu qu'un même mot peuf 
avoir par figure d'autres significations que celle 
qu'il a dans le sens propre et primitif : voila 
peut signifier vaisseaux, Nfe suit- il pas àe-\i 
qu'il y a des mots synonymes , et que vdilti 
est synonyme à vaisseaux ? 

Monsieur l'Abbé Girard a déjà examiné cetfô 
question , dans le discours préliminaire qu'il 
a mis à la tête de son Traité de la justesse 
de la langue française. Je ne ferai guère ici 
qu'un extrait de ses raisons , er je prendrai 
même la liberté de me servir souvent de set 
termes , me contentant de tirer mes exempWs 
de la langue latine. Le Lecteur trouvera dans 
le livre de M. l'Abbé Girard de quoi se sa- 
tisfaire pleinement sur ce qui regarde le fran- 
çais. 

<i On entend comunément par synonymes 
}) les mots qui , ne diférant que par i'arti- 
u culatlon de la voix , sont semblables par 
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ridée qu'ils expriment. Mais y a-t-il de ces 
sortes de mots ? Il faut distinguer : 
" Si vous prenez le terme de synonyme 
dans un sens étendu pour une simple res- 
semblance de signification ( i ) » il y 2l des 
termes synonymes » c'est-à-dire , qu'il y a 
des mots qui expriment une idée princi- 
pale » : ferre ., bajulare , portare , tollere , 
sustinert , gerere , gestare , seront en ce sens 

utant de syQonymes. 
Mais si par synonymes' vous entendez des 

lots qui ont « une ressemblance de signifia 

> cation si entière et si parfaite, que lelens 
' pris dans toute sa force et dans toutes ses 
I circonstances soit toujours et absolument 
» le même , ensorte qu'un des synonymes ne 
} signifie ni plus ni moins que l'autre : qu'on 
t puisse les employer indiférament dans toutes 
y les ocasions , et qu'il n'y ait pas plus de 

> choix à faire entre eux pour la signification 
y et pour l'énergie , qu'entre les goûtes d'eau 
, d'une même source pour le goût et pour la 
, qualité : dans ce second sens , il n'y a point 
, de mots synonymes en aucune langue „ : 
linsi ferre , bajulare , portare , tollere , susti^ 
tere , gerere , gestare , auront chacun leur des- 
ination particulière : en éfet , 

Ferre , signifie porter , c'est Tidée princi- 
3ale. 

(i) Traité de U Justesse de la laiigne française « 

I. 2$ et 27. / 
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Bajulart , c'eiitj>ort9r sur les épaules oa sur 
le coa. 

Portare , se dit proprement lorsqu'on fait 
porter quelque chose suhr des bétes de some , 
sur des charètes ou par des crochetenrs. Por-- 
tari dicimui ta qua quis jumento stcum dueitt 
Voyez le titre XVI du cinquantième livre du 
Digeste , it verborum signifie aûone* 

Tolltre (i) , c'est lever en haut ; d*oh vient 
le substantif tolleno , onis , c'est une machine à 
tirer de l'eau d'un puits. 

Sustinere , c'est soutenir , porter pour em- 
pêcher de tomber. 

Gererc , c'est porter sur soi : Galeam gc 
rcre in capite (l). 

Gestare vient de gerere ^ c'est faire parade 
^e ce qu'on porte. 

Malgré ces diférences , il arive souvent que 
dans la pratique on emploie ces mots l'un pour 
Pautre , par figure, en conservant toujours l'i* 
dée prîticipale , et en ayant égard à l'usage de 
la langue ; mais ce qui fait voir qu'à parler 
exactement , ce^ mots ne sont pas synonymes » 
c'est qu'il n'est pas toujours permis de mettre 
indtférament l'un pour l'autre. Ainsi quoiqu'on 
dise morem gerere , on ne diroit pas morem 
ferre , ou morem portare , etc. Les Latins sen- 
toient mieux que nous ces diférences délicates , 

( i) Tite-Live « 1. XXXVIII , n. $. Pestas , ▼. ToUeno. 

(a) Corn. Nep. 14. 3. 
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dans le tems même qa'ils ne pouvoient les exr 
primer (l) , nihil inter factutn et gestum inie^ 
rcst ^ licet yideatur quadam subtilis differew 
tia y dit un ancien Jurisconsulte. D'autres ont 
remarqué que acta propriè ad togârn speC" 
tant y gesta ad militiam, Varron dit qite c'est une 
erreur de confondre , agere , facere et gerere » 
et qu'ils, ont chacun leur destination particu- 
lière (1). 

Nous avons quelques recueils des anciens 
Grammairiens , sur la propriété dés mots la«- 
tîns : tels sont Festus , de verborutn significa^ 
tione. Voyez Grammatici veteres. 

On peut encore consulter un autre recueil 
qui a pour titre , Auctores linguce latina. De 
plus, nous avons un grand nombre d'obser- 
vations répandues dans Vârron , de linguâ la'^ 
tinâ » dans les Comentaires de Donat et de 
Servius : elles font voir les diférences qu'il y 
a entre plusieurs mots que l'on prend cornu- 
fiément pour synonymes. Quelques auteurs mo- 
dernes ont fait des réflexions sur le même sujet , 

(i) L* licet 5 8. Digesf. de yerboram significatione* 

(a) Propter similitudinem agendi , et faciendi , et ge- 
rendi , qaidaxn error his qui pntant tsst nnnm : potest 
enim qais aliquid facere et non agere : nt poè'ta facit , 
fabulam et non agit ; contra actor agit et non facit et sic 
à poëta fabula fit et non agitur , ab actore agitiur et non 
fit : contra Imperator qui dicitnr res gerere , in eo neqne 
facit , sed gerit , id est snstinet : transi atnm ab lài qui 
onera gernnt qno4 sustinent. Vârr, de Uag. lat. 1. Y* &vb 
6nem« 
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tels sont le P. Vavasseur , Jésuite , dans ses 
Remarque ssur la langue latine , Sciopîus, Henri 
F.tlène , de latinitatefaUo suspecta , et plusieurs 
autres. 

On tire ausii la même conséquence de plu- 
sieurs passages des meilleurs auteurs ; voici 
deux exemples tirés de Cicéron , qui font 
voir la diférence qu*il y a entre amare et di" 
ligere. 

Quis erat qui putaret ad eum amorem quem 
erga te habebam , passe aliquid accedere ? Tan-' 
tum accessh , ut mihi nunc denique amare vi" 
dear 9 anteà dilexisse ( i ). ** Qui Tauroit pu 
„ croire , dit Cicéron , que Tafection que fa- 
„ vois pour vous eût pu recevoir quelque degré 
yy de plus ? cependant elle est si fort augmentée, 
,, que je sens bien qu'à la vérité vous m'étiez 
^, cher autrefois , mais qu'aujourd'hui je vous 
^, aime tendrement. 

Et au livre XIÏI. Epi. 47. Quid ego tibi com» 
mendem eum quem tu ipse diligis : sed tamen^ 
ut scires eum non à me dilîgi solum , verum 
ttiam amari y ab eam rem tibi hac scribo, 
** Vous l'aimez , mais je l'aime encore davan- 
„ tage ; et c'est pour cela que je vous le 
„ recomande „• 

Voilà une diférence bien marquée entre amare 
et diligere (1) ; Cicéron observe ailleurs qu'il 
y a de la diférence entre dolere et taborare , 

(i) Cicer. Ep. ad fam. 1. IX« £p. 14. 
(3) Tuscul. L U. n. 15. 
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lors même que ce dernier mot est pris dans le 
sens du premier : Intercst aliquid inter laborem 
et dolorem ; sunt finitima omninb , sed tamen 
differt aliquid : labor est fiinctio quadam vcl 
animi vel corporis , gravions operis vel mune^ 
ris ; dolor autem motus asper in corpore . • . • 
aliud inquam est dolere , aliud lahorare , cunt 
varices secabantur Cn, Mario , doleret : cunt 
astu magnp ducebat agmen , laborabat. 

Les savans ont observé de pareilles difërence$ 
entre plusieurs autres mots, que les jeunes gens 
ti-cQMx (pli manquent de goût et de réflexion re*- 
gardent corne autant de synonymes. Ce qui fait 
voir qu'il n'est peut être pas aussi utile qu'on le 
pense de faire le thème en deux façons. 

M, de la Bruyère remarque " <{\x entre toutts 
„ les dlférentes expressions (l) qui peuvent ren^' 
„ dre une seule de nos pensées , il n'y en a- 
99 quune qui soif la bone : que tout ce qui ne l'est 
.„ point estfoible , et ne satisfait point un honte 
^, d'esprit ,,. Ainsi ceux qui se sont donés la. 
peiae de traduire les auteurs latins en un autre 
latin, en afectant d'éviter les termes dont ces 
auteurs se sont servis , auroient pu s'épargner 
lin travail qui gâte plus le goût qu'il n'aporte 
de lumière. L'une et l'autre pratique est une 
fécondité stérile qui empêche de sentir la pro- 
priété d«s termes , leur énergie , et la finesse 
.de la langue, come je l'ai remarqué ailleurs. 

Lucus veut dire un bois consacré %, quelques 

(t) Ctract. des Oun. de l'fisprit. 
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divinité , Sylva , ua bols général : Virgile ne 
manque pas à ciette distinction , mais le Tm* 
ducteur latin est obligé de s'écarter de l'exac- 
titude de son original. 

Ne ^it sit lucns quo se pins Jactet ApoUo (!)• 

Ainsi parle Virgile. Voici cornent on le tra- 
duit : Ut nulla sit sylva , quâ magis Apollo 
glorUtur, 

Nex , necls , vient de necare , et se dit d'une 
mort violente ; au lieu que mors signifie simple- 
ment la mort , la cessation de la vie. Virgile 
dit , parlant d'Hercule : 

• • . Necc Geryonis spoliisqne saperbns (a) ; 

Mais son traducteur est obligé de dire morte 
Ceryonis, 

Je pourois raporter un grand nombre d'exem- 
ples pareils : je me contenterai d'observer que 
plus on fera de progrès , plus on reconoitra 
cet usage propre des termes , et par conséquent 
Futilité de ces versions qui ne sont ni latines « 
ni françaises. Ce n'est que pour Inspirer le goût 
de cette propriété des mots , que je fais ici cette 
remarque. 

Voici les raisons pour lesquelles il n'y a point 
de synonymes parfaits. 

I. S'il y avoit des synonymes parfaits ^ il 
y auroit deux langues dans une même langue; 
Quand on a trouvé le signe exact d'une idéei 

(0 Virg. Ed. VI. T. 7J. 
(a) Mil. Ylll. t. 203. 
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ofi Q^en cherche pas un autre. Les mots anciens » 
et les mots nouveaux d'une langue sont syno-* 
nymes: maints est synonyme de plusieurs : mais 
le premier n'est plus en usage : c'est la grande 
ressemblance de signification qui est cause que 
l'usage n'a conservé que l'un de ces termes ,' 
et qu'il a rejeté l'autre corne inutile. L'usage » 
ce tyran des langues , y opère souvent des 
merveilles que l'autorité de tous les souverains 
ne pouroit jamais y opérer. 

2. Il est fort inutile d'avoir plusieurs mots 
pour une seule idée ; mais il est très-avantageux 
d'avoir des mots particuliers pour toutes les 
idées qui ont quelque raport entre elles. 

3. On doit juger de la richesse d'une langue 
par le nombre des pensées qu'elle peut expri- 
mer , et non par le nombre des articulations de 
la voix. Une langue sera véritablement riche » 
si elle a des termes pour distinguer, non-seu- 
lement les idées principales , mais encore leurs 
diférences , leurs délicatesses , le plus ou le 
moins d'énergie , d'étendue , de précision , de 
simplicité et de composition. 

4. Il y a des ocasions où il est indiférent de 
se servir d'un de ces mots qu'on apèle syno- 
nymes , plutôt que d'uà autre ; mais aussi il 
y a des ocasions oii il est beaucoup mieux de 
faire un choix : il y a donc de la diférence 
entre ces mots ; Ils ne sont donc pas exactement 
syhonymes. 

Lorsqu'il ne s'agît que de faire entendre. 
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l'idée comune » sans y joindre oa sans adon 
les idées accessoires , on pent employer k^i- 
tinctement l'un ou l'autre de ces mots , p^ 
qu'ils sont tous deux propres à exprimer : 
qu'on veut faire entendre : mais cela n es- 
péché pas que chacun d'eux n'ait une for 
particulière qui le distingue de l'autre ; er a 
laquelle il faut avoir égard selon le ploso^i^ 
moins de précision que demande ce que Wi 
veut exprimer. 

Ce choix est un éfet de la finesse de l'esprit, l 
«upose une grande conoissance de la laogoe. 
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